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PROLOGUE


Je rêve. Je suis dans la fange gluante d’un marais putride.
Je m’enlise et j’ai peur. Soudain, le marécage disparaît dans un magma de
lumière éblouissante. Un chiffre s’incruste. Toujours le même.


DEUX !


Mon sommeil s’agite. Je rêve. D’énormes lettres se
succèdent, s’amalgament. Des mots : TEMPS BINAIRES.


Encore le chiffre DEUX. Mais c’est quoi, les TEMPS
BINAIRES ?


Le début ou la fin d’une civilisation ? MON
Futur ? MON Passé ? Ou tout simplement le PRÉSENT ?


Je suis un pion. Rien qu’un pion que le Destin, MON Destin,
pousse en avant.


Je me réveille et j’essuie mes yeux.


Si je n’avais pas rêvé ?










CHAPITRE PREMIER


La cuve transparente en forme de parallélépipède arrivait
exactement au niveau de mon regard. À travers les épaisses parois de verre,
j’observais l’Androx immergé dans un bain biologique de couleur verdâtre.


Il était entièrement nu, couché sur le dos au fond de son
milieu cellulaire sans lequel il n’aurait jamais pu se développer. Des bulles
montaient de sa bouche, de ses narines, et crevaient à la surface avec des
plocs sonores. D’étranges gargouillements naissaient au terminal des électrodes
intradermiques et crâniennes. Des pulsations animaient déjà les zones tactiles.


J’avais terminé la Phase 2. La Phase 3 consistait
à insuffler l’énergie vitale, opération la plus délicate du stade évolutif.


Je frottai mes yeux fatigués par dix heures de travail
consécutif. Je fis le tour complet du bac aquatique et vérifiai tous les
appareils.


L’Androx me laissait indifférent. Je fabriquais des
androïdes comme d’autres fabriquaient des ordimachs. Je ne revoyais jamais les
créatures vivantes qui sortaient de mon labo. Alors comment pourrais-je
m’attacher à elles ?


Je hochai la tête après une ultime observation et
murmurai :


— Tu vas rejoindre le bataillon anonyme des
Auxiliaires de Citéléem. Tu seras un matricule parmi d’autres matricules.


Je soupirai et éteignis les lumières de mon labo. La cuve
fut plongée dans le noir et je surpris seulement le bruit des bulles qui
éclataient. Je me dirigeai vers le sas étanche. Je le traversai en recevant une
giclée de rayons aseptiques. Puis je regagnai mon Compartab individuel.


Je me déshabillai, pris une bonne douche revigorante, et me
séchai à l’air puisé. J’enfilai d’autres vêtements. Comme j’ingurgitais une
ration de nourriture synthétique, mon télécom vira au rouge et influença ma
rétine.


Je compris immédiatement qu’il s’agissait d’un appel
extérieur. Qui diable me dérangeait à une heure aussi tardive, après une
journée harassante ?


Je pestai contre l’importun. Je m’approchai du télécom. En
coupant le faisceau déclencheur, l’écran 3D s’éclaira.


L’image en relief du Grand Chem – Troisième Personnage
dans la Hiérarchie des Maîtres-Cervins – apparut et mon visage se crispa
légèrement.


C’était un individu aux cheveux blancs, argentés, aux
traits passablement froids, aux sourcils broussailleux, à la voix trop
monocorde. On aurait dit un Androx, tant il attachait d’importance à la rigueur
de ses gestes. Il mesurait ses paroles, et jamais un sourire ne plissait ses
lèvres.


— Bonsoir, C-1-347, dit le Représentant de l’Ordre
Absolu avec une gravité exceptionnelle.


Je n’aimais pas les matricules, les numéros. Je trouvais ça
inhumain. Je n’étais pas de ceux qui se courbaient obséquieusement devant les
Supérieurs. Je possédais ma petite fierté, mon indépendance. Du moins dans la
mesure qu’autorisait notre type de société.


— Roël-Gan, rectifiai-je en grimaçant. Je m’appelle
Roël-Gan.


Les traits du Grand Chem restèrent impassibles. Il n’avait
pas une affection particulière pour moi. Au contraire. Il me tenait plutôt à
l’écart bien que je sois un sujet particulièrement doué dans la fabrication des
Androx.


— Roël-Gan, répéta le Troisième Personnage de
Citéléem. Comme vous voudrez. Je dois pourtant mettre les choses au point.
Votre travail nous donne pleine satisfaction. Mais votre comportement nous
inquiète. À votre place, j’exigerais un bilan de santé. Les testeurs
spécialisés enregistrent chez vous un début de névrose caractérielle.


J’eus un haut-le-corps. Le Grand Chem me prenait pour un
dingue et je ne pouvais pas rester les bras croisés. Tous les Cervins avaient
leur dignité. Ma riposte traduisit mon irritation :


— Je croyais que nous étions totalement libres dans
nos Compartabs. Or, je constate que vous placez des espions automatiques
partout.


— Comprenez, C-l… enfin, Roël-Gan, insista mon
Supérieur. L’Ordre Absolu prévoit, il est vrai, certains assouplissements dans
vos Compartabs. Mais il ne tolère pas le « déviationnisme ». Or, vous
déviez dangereusement. Votre état prénévrosé prouve un dérèglement conflictuel
à l’intérieur de vous-même.


Je me mordis les lèvres. Les Contrôleurs auraient-ils
surpris mon manège avec Loa ? L’étanchéité des Compartabs n’était donc
qu’une vaste fumisterie et je venais tout simplement d’en obtenir une
démonstration magistrale.


Je fonçai dans le tas, rien que pour empoisonner l’Ordre
envahissant, contre lequel je m’insurgeais :


— Vous avez bien expliqué que nous étions improductifs
sur le plan sexuel et que cette stérilité congénitale se combattait par
l’insémination artificielle ?


— Exact, approuva le Grand Chem en fronçant ses épais
sourcils. Nous ne cachons pas l’évidence.


— Hum ! doutai-je. Où prenez-vous les
spermatozoïdes ?


Mon Supérieur parut ennuyé. Il saisit vite la perche que je
lui tendais :


— Justement, Roël-Gan. Vous posez trop de questions
pour un Cervin ordinaire, alors que vous n’appartenez pas à la Caste
dirigeante. Votre curiosité vous a entraîné trop loin. Vous êtes un malin et un
farfelu, deux traits de caractère parfaitement inutiles à Citéléem. Mais ne
croyez pas que vos agissements avec G-2-418 motivent exclusivement votre
sanction. Il s’agit d’une affaire beaucoup plus importante.


Ma bouche s’arrondit et je feignis l’étonnement.
J’imaginais très bien ce qu’on me reprochait. Mais comment diable m’avaient-ils
repéré ?


— Ah ! S’il ne s’agit pas de Loa, alors
quoi ?


Mon correspondant me répondit sur un ton ironique :


— Vous connaissez la Grande Mémoire du Passé et les
Tablettes Magnétiques ?


Quelque chose pénétra dans mes entrailles, dans ma gorge.
Je me sentis glacé jusqu’aux os. Le Grand Chem en arrivait enfin aux véritables
mobiles de son intrusion dans mon Compartab.


Je glissai avec naïveté :


— Tous les Cervins savent que le Passé est inscrit sur
les Tablettes Magnétiques de la Grande Mémoire…


— Exact, C-1-347. Mais aucun n’a cherché à en percer
le secret. Parce que l’Ordre Absolu l’interdit. Or, vous avez tenté d’accéder
aux Tablettes. Vous êtes décidément un humain trop curieux et vous serez
transféré dans un Quartier de Rééducation Intensive.


Je déglutis. Je tentai de défendre ma cause perdue :


— J’ai tripoté mon ordimach. Mais je vous jure, seul
le hasard m’a branché sur la Grande Mémoire.


Mon Supérieur resta sévère. Ses yeux figés se posaient sur
moi avec insistance. Sa condamnation restait sans appel.


— Hasard ou pas, Roël-Gan, vous êtes coupable de
« déviationnisme ». Je suis navré. Demain, une Polipatrouille vous
conduira au Q-R-I. Votre Androx personnel pourra vous accompagner.


— Et Loa ?


— Non. Pas Loa. Le Q.R.I. est monosexe. J’espère que
les Rééducateurs corrigeront vos défauts. Sinon…


Je frémis :


— Sinon ?


Le Grand Chem disparut de l’écran. Je me retrouvai seul
dans mon Compartab et je m’effondrai sur un siège moulant. Une envie
irrésistible de voir Loa me secoua. J’appelai ma partenaire par télécom
intérieur.


Elle arriva immédiatement, nos Compartabs étant jumelés.
C’était une femme de petite taille, très mignonne, à l’air doux, aux yeux
noirs, à la bouche mobile. Elle avait mon âge et, comme moi, elle fabriquait
des Androx dans son labo.


Elle remarqua immédiatement mon désarroi. Elle se précipita
vers moi, écarta mon vêtement, et se blottit contre mon corps. Ses bras
entouraient ma taille. Sa tête pesait contre ma poitrine. Elle ondulait bien
des hanches avec effort, mais comme les autres fois, ses attouchements ne
provoquèrent aucune réaction de ma part. C’était comme si un bloc de glace se
collait à mon ventre.


Je repoussai plutôt rudement ma compagne. Mes idées s’égaraient
ailleurs.


— Laisse-moi, Loa…


— Tu m’as appelée… argua-t-elle avec incompréhension.


Je baissai la tête.


— Je suis très malheureux. Demain, ils me transfèrent
dans un Q.R.I., provisoirement, je l’espère. Seul, Coulicouli aura le droit de m’accompagner.


La main de la fille s’égara sur ma cuisse et descendit même
entre mes jambes. Je lui avais enseigné tous ces gestes mais en ce moment je
restais de marbre. Nous n’avions pas encore réussi à tirer la moindre
jouissance de ces palpations idiotes. Mon ordimach m’avait simplement appris
que dans les temps très reculés, les hommes et les femmes s’accouplaient. Cet
acte bestial s’appelait l’Amour.


— Pourquoi le Q.R.I., Roël ?


Je ne lui dis pas la vérité. Je n’osais pas. J’avais
transgressé la Loi de l’Ordre Absolu en m’attaquant à la Grande Mémoire et les
Cellules de Surveillance avaient détecté ma tentative. Elles avaient localisé
le foyer émetteur : mon Compartab individuel.


Je mentis à Loa :


— Heu… C’est à cause de nous, de ce que nous faisons
ensemble. Enfin, de ce que nous essayons de faire pour imiter les hommes du
Passé. C’est contraire aux mœurs, à la morale, et ils appellent ça du
« déviationnisme » ou de la névrose caractérielle.


Elle arrêta de se frotter inutilement contre moi.
Haletante, elle me contempla avec désespoir.


— Je suis aussi coupable que toi, Roël !


Je lui caressai tendrement la joue. J’aimais bien Loa. Nous
éprouvions de l’affection l’un pour l’autre. J’expliquai :


— C’est moi qui t’ai appris tous ces gestes obscènes.
Et c’est moi qu’on punit.


Je visionnai mon appartement confortable. J’ignorais la
présence des espions automatisés. Ainsi, les Maîtres-Cervins nous surveillaient
même dans nos Compartabs. Cela m’écœurait.


D’un coup, je saisis Loa dans mes bras. Je la serrai très fort
contre moi et si mon sexe resta flaccide, cette impuissance ne m’inquiéta pas.


Nous étions fichus comme ça, les Cervins. Nous avions des
muscles mous. À mon avis, mon appendice au bas-ventre n’était un vulgaire
organe excréteur. En aucun cas un organe sexuel !


J’entraînai ma compagne vers le lit. Je la déshabillai et
contemplai son corps nu. Aucun frisson ne m’aiguillonna. Je me forçai et je me
roulai sur elle. Je l’embrassai sur la bouche avec une audace et une passion
qui surprirent Loa elle-même. Jamais je n’avais mis une telle ardeur !


Mon cœur cognait. Mes poumons me brûlaient. Je risquais la
crise cardiaque, la défaillance. Je ruisselais de sueur. Nous n’étions pas
conçus pour un exercice physique aussi intense.


En somme, on jouait. On s’amusait. Comme deux petits fous.
On faisait semblant. Et si, ce soir, je me montrais particulièrement excité, ce
n’était pas parce que soudain j’éprouvais des désirs réels, des appétits
charnels. Non, ça se limitait à une séance bidon.


Seulement j’en mettais plein la vue aux espions automatisés
qui m’épiaient en permanence depuis que j’avais tripatouillé mon ordimach.
J’imaginais la figure des Surveillants – peut-être des Androx, au
fond – qui visionnaient les images en provenance de mon Compartab.


Je m’en payai une bonne tranche pendant quelques minutes.
Je m’épuisai très vite et la fatigue interrompit la séance.


J’étais en nage. Loa aussi. Nos deux corps nus offraient un
spectacle insolite et au Q.R.I., les Rééducateurs ne manqueraient pas de me
rappeler ce déviationnisme pervers.


En tout cas, j’en oubliai totalement la créature
artificielle immergée dans son liquide biologique verdâtre, et dont j’avais
terminé l’ébauche.


Une simple et anonyme créature en gestation, destinée à
servir avec fidélité, dans une obéissance absolue, les Maîtres de Citéléem…










CHAPITRE II


Rivé sur le siège, je défaillais. Aucune force ne m’en
arracherait. Sûrement pas la mienne puisque j’avais un Quotient Physique proche
du néant. J’étais un Intellect. Rien qu’un Intellect à cent pour cent. Et tous
les Cervins étaient des Intellects.


Je me trouvais dans une sorte d’étroite casemate. Une
batterie d’écrans s’incurvait devant moi sur une cloison arrondie. Les
Androx-Rééducateurs jaillissaient sur les scopes, les uns après les autres, et
m’assaillaient de questions :


— Matricule ?


Comme je ne répondais pas assez vite, ils
insistaient :


— Matricule !


Je fouillais ma mémoire. Je répétais pour la centième fois,
hébété, abruti :


— C-1-347…


— Un… Pourquoi, un ?


— Un : sexe masculin. Deux : sexe féminin.


— Votre nom réel ?


— Roël-Gan.


Les Rééducateurs se relayaient sans relâche et ce défilé de
visages absolument impénétrables me donnait le vertige. J’avais l’impression
que ma tête enflait. Mes yeux sortaient des orbites. Les voix martelaient mes
tympans. Une migraine atroce broyait mes tempes.


— Matricule de votre partenaire…


— G-2-418, ânonnai-je.


— Nom.


— Loa.


— Index de votre bi-Compartab ?


— 83.


Je n’avais pas encore perdu totalement la boule mais à ce
régime, mes facultés mentales ne tarderaient pas à flancher. Alors les testeurs
diagnostiqueraient un début de schizophrénie.


C’était donc ça, leur Q.R.I. Une vaste saloperie, un
véritable traquenard, un piège, où la Rééducation psychique n’entrait même pas
en jeu. J’avais la conviction qu’on m’accusait d’une chose très grave et qu’en
conséquence on me prenait pour un « élément dangereux ». Comme il
fallait une bonne excuse pour m’éliminer du circuit productif, la perturbation
de mon intellect constituait un excellent mobile.


J’avais conscience que je devenais une cible.


Soutenu par mon obstination et mon défi constant aux Lois,
je résistais donc en répondant aux questions avec exactitude, en prenant soin
de réfléchir. Chacune de mes réponses comportait une note et en fin de séance,
ces notes s’additionnaient. Je ne tenais pas à franchir la zone rouge.


— Qu’est-ce que l’Ordre Absolu ?


— L’Ordre Scientifique instauré par les
Maîtres-Cervins.


— Et Citéléem ?


— L’unique cité du Monde Nouveau.


Ils m’interrogeaient sur mon Passé. Or, je n’en connaissais
que des bribes. Ma naissance m’échappait totalement. J’étais sans doute né dans
une éprouvette. Ma mémoire n’enregistrait des détails qu’à partir de l’âge
préproductif, c’est-à-dire au moment de l’Apprentissage Collectif. Et nous
apprenions une seule chose : la fabrication des Androx.


À vrai dire, les Androx s’occupaient de toutes les tâches,
de la plus infime à la plus importante. Ils n’étaient pas éternels et leurs
cellules de synthèse s’usaient rapidement. Il fallait donc renouveler ces
précieux Auxiliaires. Nous vivions au milieu des Androx et si nous n’avions pas
pris la sage précaution de les marquer d’un « A » sur le front, nous
n’arriverions pas à les différencier des Cervins.


Un Androx naissait adulte, dans un bain biologique. Il
mourait adulte après avoir brûlé l’énergie de ses cellules. Il ne se
« réparait » pas. Il se remplaçait. Sa vie n’excédait pas une dizaine
d’années. Mais il fallait un certain temps pour fabriquer un androïde, pour
programmer sa mémoire et lui inculquer son caractère propre.


Les Rééducateurs s’acharnaient sur moi depuis trois jours
consécutifs. Ils sentaient que je faiblissais et quand ils en auraient terminé
avec moi, ils passeraient à un autre détenu.


— Votre Zac, C-1-347. Quel est le numéro de votre
Zac ?


— 79.


Un Zac était un Groupe de Compartabs. Nous possédions un
chef de Groupe et deux fois par semaine, les habitants du Zac se réunissaient
en Assemblée de Quartier. Mais nous n’avions aucun contact avec les autres
Zacs. Pour nous, Citéléem représentait une agglomération gigantesque,
tentaculaire, dont nous étions les rouages essentiels, dominés par les
Maîtres-Cervins. Mais sans les Androx, notre Communauté ne s’épanouirait pas.
Elle ne serait même pas viable. Pour la raison très simple : l’Intellect
ne suffisait pas à une civilisation. Il fallait une tête et des jambes. Or,
c’était comme si nous n’avions pas de jambes, puisque nous étions incapables de
produire le moindre effort physique.


L’Ordre nous rabâchait dans nos télécoms que l’humanité
avait toujours été ainsi depuis des siècles. La sexualité datait des Temps
Barbares où l’homme était plongé dans le Cycle Primitif. Oui, à cette époque
lointaine, les individus étaient forts, physiquement, mais ils avaient le
cerveau sous-développé. Sur la Terre régnaient la méconnaissance, l’insécurité,
la confusion, l’anarchie. L’avènement de l’Ordre Absolu avait modifié toutes
les structures d’une Société encore inculte et sauvage.


C’était tout ce que les Maîtres-Cervins nous apprenaient du
Passé. Ils expliquaient que la contamination des esprits serait trop grande si
nous avions accès à la Grande Mémoire et aux Tablettes Magnétiques. Nous
risquions la décadence en nous inspirant de nos lointains ancêtres. Il valait
donc mieux ne pas savoir comment vivaient exactement nos prédécesseurs.


Ainsi, le Secret était conservé dans la Grande Mémoire,
énorme chambre forte truffée de Surveillants automatiques. Seuls, les
Maîtres-Cervins accédaient aux Tablettes. Mais lors de ces consultations, une
série de précautions se déclenchaient. Par exemple, quand les Maîtres-Cervins
revenaient du Sanctuaire, les souvenirs des Tablettes s’effaçaient de leur
subconscient, paraît-il…


L’Ordre Absolu veillait pour que le Flambeau du Passé ne
soit jamais transmis aux hommes des Temps Présents.


— Vous avez violé la Charte, C-1-347, poursuivaient
les Androx-Rééducateurs. Pourquoi avez-vous manipulé votre ordimach ?


Je tentai de mentir. Un voile obscurcissait mon regard. Je
fermai les yeux et je me concentrai. Mais j’avais la désagréable sensation
d’impuissance totale. Je sombrais insidieusement dans la folie.


— Je ne l’ai pas manipulé. Il s’est détraqué.


— Faux ! hurla un Rééducateur sur l’écran de
droite. Archifaux. Un ordimach s’autorépare immédiatement s’il se détraque.
Vous avez trafiqué la programmation initiale de votre ordimach et vous avez
testé les Cellules de Surveillance du Sanctuaire. Les Cellules ont réagi. Elles
ont localisé le Compartab 83. Le Cerv-Enquêteur a éliminé G-2-418. Il ne
restait donc plus que vous, C-1-347.


Je serrai les dents. Les images dansaient une sarabande
effrénée sur les écrans. Des impulsions électriques m’obligeaient à tenir les
yeux ouverts. Une lumière étrange m’éblouissait, m’inondait, coulait dans mes
veines et me dépouillait. Ma migraine s’accentuait et me donnait des nausées.


Je gémis, ma tête ballottant sur mes épaules :


— Grâce ! Pitié ! Je n’ai pas voulu troubler
l’Ordre Absolu.


Les Rééducateurs cherchaient tout simplement mon aveu. Or,
si j’avouais, je serais enfermé à vie dans une C.H.S.


Une Cellule de Haute Solitude !


Rien que d’y penser, mes quelques poils se hérissaient. La
Haute Solitude, c’était quelque chose d’affreux, d’épouvantable.


— Votre Androx personnel, C-1-347. Son nom ?


— Coulicouli.


— Âge ?


— Six ans.


Je rectifiai car j’avais de la considération pour mon Androx :


— Six ans de vie adulte.


— Coulicouli, répéta un Rééducateur hargneux sur le
scope central. Un surnom complètement ridicule. Nous le savions déjà, C-1-347.
Vous êtes un farfelu, un malin, un curieux. Et bourré de vices par-dessus le
marché. Vos attouchements avec votre partenaire sont tolérés car ils entrent
dans le cadre de votre intimité et du bi-Compartab. Mais votre idée est la
contamination de votre Zac.


Je balbutiai machinalement :


— Comment le savez-vous ?


— Les sondeurs additionnels donnent une image assez
précise des locataires des Compartabs. Ils dressent ainsi un fichier
individuel. Ne mésestimez pas le pouvoir de l’Ordre Absolu, C-1-347. Toute
Société civilisée doit être sous contrôle permanent pour éviter sa dégradation
future. C’est pourquoi les Q.R.I. existent. Leur utilité paraît évidente. En
tout cas, vous avez dévergondé G-2-418. Pour de multiples raisons, vous devenez
un personnage indésirable.


Enfin ! Après plusieurs heures d’interrogatoire, la
Polipatrouille me ramena dans mon box, au Quartier de Rééducation Intensive
qu’on devrait plutôt appeler Quartier Autoritaire de Torture Mentale.


Je regrettais mon Compartab. Et encore plus la présence de
Loa. Je me demandais pourquoi ils autorisaient celle de notre Androx personnel.
Sans doute par masochisme. D’ailleurs, les Q.R.I. n’étaient que des centres de
transit, préfigurant les Cellules de Haute Solitude.


Coulicouli me reçut littéralement dans ses bras. Il me
déposa sur la couchette et me tendit un verre plein d’un liquide vitaminé. Il
se penchait sur moi avec sollicitude et je devinais de la peine dans son regard
bleu.


— Bois, dit-il de sa voix parfaitement humaine. Ça te
remettra. Ils sont en train de triturer tes méninges pour que tu avoues. Or, ne
flanche pas, Roël. Sinon c’est la C.H.S. Et je ne pourrais plus rien pour toi.


Je bus. Cela me réconforta. L’Androx m’avait aussi préparé
un excellent repas grâce au distributeur de nourriture synthétique installé
dans chaque box. Je mangeai sans grand appétit. J’avais une mine de papier
mâché et ma prison ne valait pas, en confort, mon splendide Compartab 83.


Je fixai Coulicouli et je lui souris douloureusement.


Je l’avais fabriqué avec soin. Ses cellules synthétiques
ressemblaient à celles d’un homme. Ses organes aussi. Je lui avait insufflé
moi-même l’énergie vitale et je l’avais « personnalisé », comme la
Loi nous l’autorisait.


J’avais programmé ses neurones selon mon bon plaisir.
L’Ordre Absolu nous donnait ce droit et aucun Cervin ne s’en privait. Nos
Androx-Assistants étaient en somme nos propres reflets. Nous leur inculquions
nos sentiments intimes et ils devenaient au fond nos frères. Loa possédait un
Androx-femme car en général nous le fabriquions du même sexe pour qu’il soit
exactement notre « double ».


Il était donc comme moi, Coulicouli. Drôle, farfelu,
curieux, et un peu vicieux sur les bords. Je lui avais programmé mes qualités
comme mes défauts. Je l’aimais bien et j’étais attaché à lui, comme il était
attaché à moi. En réalité, ces Assistants-Serviteurs nous rendaient une foule
de services. Ils étaient notre « force physique » puisque nous en
étions dépourvus. Sans eux, nous ne serions qu’une masse cervicale intelligente
nantie de toutes les incapacités musculaires. Ils nous accompagnaient partout.
J’avais bien du mal à éloigner Coulicouli quand je recevais Loa chez moi.


Mais enfin, je l’avais éduqué au point qu’il se montrait
discret. Il avait une bonne tête, des yeux d’un bleu profond, une chevelure
blonde, une peau un peu mate, et surtout une lettre tatouait son front.


Un énorme A rougeâtre, qui partait de la racine des
cheveux et rejoignait les sourcils. Marque indélébile, mais obligatoire pour un
Androx.


Allongé sur la couchette, mains derrière la nuque, je
récupérais lentement après des heures de torture. D’après les Rééducateurs, les
boxes ne comportaient pas d’espions automatisés, contrairement aux Compartabs.


Après tout, je m’en fichais. Je n’avais pas grand-chose à
cacher. Je dis carrément à mon Androx :


— Je craquerai, Coulicouli. Un jour ou l’autre.
Question d’heures. Ils m’auront par l’usure. Le « déviationnisme »
dont ils m’accusent se punit sévèrement. Mais c’était plus fort que moi. J’ai
tripatouillé mon ordimach. Je suis tombé sur les coordonnées de la Grande
Mémoire, un peu par hasard. En réalité, je voulais bel et bien percer le secret
des Tablettes.


L’androïde haussa les épaules. Ses lèvres s’amincirent dans
un sourire. Son vêtement de peinture protectrice, d’un beau jaune or, moulait
son anatomie. Tous les creux et bosses de son épiderme apparaissaient en relief.
Et il possédait une bosse singulièrement bien renflée au bas-ventre, car je
l’avais nanti d’un organe érectile plus sophistiqué que le mien. De quoi en
rendre jalouse Loa elle-même !


— J’ai vérifié, Roël. Ils n’ont pas placé de
Surveillants automatisés dans le box. Ils pensent que les séances de
« rééducation » suffisent. Par contre, le Règlement ne m’interdit pas
de parcourir le Q.R.I. J’ai ainsi rencontré d’autres Androx, notamment les
Androx des Polipatrouilles. C’est fou ce qu’ils savent de choses, ces
types-là !


Je me dressai sur ma couche, appuyé sur un coude. Je me
sentais encore las, fatigué, rompu.


— Les Gardes de Polipatrouilles sont programmés
exclusivement pour leur boulot, remarquai-je.


— Tu le crois. Tous les Cervins le croient. C’est la
première fois que je converse avec des Androx « extérieurs » aux
Compartabs. Tu sais qui les programme ?


— Un ordimach, lançai-je machinalement.


— Non. Des Cervins spécialisés. Or, les Cervins sont
comme toi, Roël. Ils ont une âme, un cœur, une sensibilité. Même dans leur
programmation, ils arrivent à y inculquer leurs sentiments. Alors forcément,
tous les Androx ne possèdent pas le même caractère. Il y en a de violents, de
doux. Certains ont la parole plus facile que d’autres. De toute façon, ils ne
racontent que ce qu’ils savent. Ils n’inventent pas. Et j’en connais un qui m’a
parlé du Terminal de Zone Civilisée. Parce qu’il a eu un contrat avec un
Androx-Échangeur.


Je sursautai, mais sans passion.


— Qu’est-ce qu’un Androx-Échangeur ?


Coulicouli se tapa sur les fesses. Il éclata de rire. Ses
dents très blanches, bien alignées, prouvaient que j’avais attaché de
l’importance à son esthétique.


— Parbleu… Un Androïde qui fait des
« échanges » entre Citéléem et le Terminal.


— Tu te fiches de moi ! protestai-je. Notre
mémoire ne porte pas le mot de « Terminal ».


— Moi je t’assure que ça existe ! insista
Coulicouli. Tu me crois, oui ou non ?


— Admettons que je te croie, soupirai-je. Où veux-tu
en venir ?


— J’ai trouvé un truc pour t’évader du Q.R.I. Car si
tu ne t’évades pas, Roël, tu finiras ta vie dans une Cellule de Haute Solitude.
Tu sombreras dans la folie et je serai très malheureux. Je ne veux pas gâcher
les dernières années de ma vie. Les Androx des Polipatrouilles sont
formels : tous les Rééduqués finissent, tôt ou tard, dans une C.H.S.


— Les vaches ! fulminai-je. Mais ou ne s’évade
pas d’un Q.R.I.


— Possible, grogna mon Serviteur-Assistant avec une
grimace. Un Cervin ne s’évade pas tout seul. Sûr. Mais si son Androx est un peu
malin, habile, intelligent, imaginatif…


— En somme, glissai-je, ironique, s’il a toutes les
qualités !


— Ne te moque pas, rétorqua Coulicouli. Ces qualités,
c’est toi qui me les as données. Je refuse que tu ailles dans une C.H.S. Aussi
j’ai découvert une combine : le Terminal de Zone. C’est la seule solution.
Si ça foire, eh bien on pourra toujours dire que nous avons tenté le maximum.
Seulement il faut que tu me laisses agir. J’ai encore besoin de vingt-quatre
heures. Tu tiendras encore un jour face aux Rééducateurs, hein ?


Je promis. Puis je m’endormis comme une masse sous
l’amicale protection de mon Androx. Au beau milieu de la nuit, je me réveillai
d’un bond. Je faisais un cauchemar.


— Le Terminal… hoquetai-je, en sueur.


Mon rêve m’avait entraîné dans un trou noir. Un trou noir
insondable dans lequel je m’engloutissais inexorablement.


Comme dans des sables mouvants !










CHAPITRE III


Comme je l’avais promis, j’avais tenu le coup vingt-quatre
heures de plus face aux Androx-Rééducateurs. Pourtant, j’avais bien failli
flancher.


J’avais répondu à des questions insidieuses. Sur ma
formation scientifique, sur mes voisins du Zac, sur mes rapports réels avec
Loa. J’avais souvent hésité et mes réponses avaient provoqué des grimaces de
satisfaction chez les Rééducateurs. J’avais un peu paniqué quand ils m’avaient
interrogé sur mon ordimach. Ils me demandaient des choses impossibles, des
choses que je ne connaissais pas, qui n’étaient pas de ma compétence. En somme,
ils cherchaient la petite bête et ils finiraient par m’avoir.


Mon cerveau se brouillait face à la batterie d’écrans. Je
m’imposais un effort mental si intense qu’il aggravait encore les maux de tête
occasionnés par le défilé rapide des images sur les scopes. Les lumières
m’incommodaient de plus en plus. J’avais répondu plusieurs fois de travers et
mes tortionnaires prétendaient que mon Quotient Intellectuel se dégradait. Je
me trouverais bientôt dans l’incapacité de fabriquer un Androx.


— C.H.S.…Vous savez ce qu’est une C.H.S. ? Je
répétais comme une machine programmée, l’œil fixe, hagard, les joues creuses et
le teint livide :


— Cellule de Haute Solitude… Cellule de Haute
Solitude…


Les bourreaux me bombardaient d’allusions dont le sens me
paralysait d’effroi, me pétrifiait.


— Cellule Psychiatrique d’Isolation… Éviction
définitive du Circuit Productif. Dégénérescence de l’Intellect. Ramollissement
cérébral avec dégradation des fonctions neurovégétatives. État grabataire…
Éveil d’idées euthanasiques ou suicidaires…


Je hurlais, agité de spasmes :


— Non ! Non !


Et les Rééducateurs recommençaient leur ronde harcelante.
Je n’aurais jamais cru qu’un Q.R.I. fût un lieu aussi horrible. Ma pensée pour
Loa, pour mon Compartab, pour mon Zac, devenait floue. Je m’enlisais dans un
engourdissement analogue à celui d’une overdose.


Mais en fait, n’étais-je pas drogué ?


— Non ! Non !


Je me réveillai, la colonne vertébrale raidie, froide, la
peau couverte de sueur. Je tremblais comme une feuille et les sinistres
prédictions des Rééducateurs hâtaient mon « conditionnement » vers la
schizophrénie.


Au fond, un ordimach permettait-il vraiment l’accès à la
Grande Mémoire ? Sûrement pas.


Sinon les Maîtres-Cervins n’auraient jamais donné
l’autorisation de fabriquer des ordimachs.


Alors, pourquoi avais-je tripatouillé mon
aide-machine ? Pourquoi avais-je accroché les Cellules de sécurité des
Tablettes Magnétiques sans pour autant les décoder ? Pourquoi, aussi, la
nature m’avait-elle nanti d’une curiosité insatiable ? En somme, pourquoi
étais-je un déviationniste ?


Pas de réponses à ces questions. J’avais agi par impulsion caractérielle.


— Non ! Non !


Je me dressai comme sous le coup d’une décharge électrique.
Je sautai à pieds joints par terre. Avais-je rêvé une seconde fois ?


J’éclairai le box et appelai :


— Coulicouli !


Personne. Serais-je déjà dans une C.H.S. ? M’avait-on
privé de mon Androx ?


Je visitai la seconde pièce du box et elle était vide.
Pourtant, je me trouvais toujours au Q.R.I. Soudain, je poussai un véritable
hurlement, celui-là, car j’étais parfaitement conscient et éveillé :


— Que signifie ce… ce…


J’allais dire : « ce déguisement ». En
réalité, je me demandais avec angoisse si les Rééducateurs ne m’avaient pas
transformé en vulgaire androïde car, au lieu de mes vêtements habituels, mon
corps était recouvert d’une peinture protectrice d’un rouge écarlate. Cet
enduit-écaille était réservé aux Androx afin de bien les différencier des
Cervins.


Je me précipitai vers un miroir et mon second hurlement
s’étrangla dans ma gorge. Un « A » décorait mon front et j’essayai de
l’enlever avec la paume de mes doigts. En vain. La lettre semblait bel et bien
tatouée. Je fus effrayé par cette mutation.


Le sas du box coulissa et Coulicouli apparut. Je me ruai
vers lui, complètement terrorisé.


— Tu as vu ?


L’Androx s’amusait de mon affolement.


— Et alors ?


— Idiot ! clamai-je. Ils m’ont trempé dans un
bain biologique !


— Allons. Roël, ne perds pas les pédales. Réfléchis.
C’est moi qui t’ai grimé en androïde pendant ton sommeil.


Il ajouta avec malice :


— J’ai dû t’administrer un somnifère. Mais j’avoue que
je ne t’ai pas trop mal réussi. En tout cas, ne pose jamais de questions car à
partir de ce moment, tu es un Androx-Échangeur.


J’avalai ma salive. J’avais du mal à suivre le raisonnement
de mon serviteur.


— Mon « A » frontal est indélébile ?


— Peut-être pas à ce point, fit Coulicouli avec une
vague précision. En tout cas tu es très drôle.


Je fixai la combi rouge ultracollante et je me trouvai
moche. Très moche. J’avais l’air d’un guignol dégingandé. Je n’appréciais pas
particulièrement la protubérance suspecte qui ornait mon bas-ventre. Je
détestais qu’on juge mon sexe d’un simple coup d’œil. D’autant plus que mon
organe ne se comparait pas avec celui d’un Androx. Du moins dans son
fonctionnement !


— J’ai franchement l’air con ! conclus-je.


— Il vaut mieux avoir l’air d’un con vivant plutôt que
d’un intelligent mort ! souligna Coulicouli avec un bel aplomb.


Il s’empressa car, d’après lui, les minutes comptaient. Il
me désigna le bracelet-badge que je portais au bras, au niveau du biceps
gauche.


— Ton décodeur individuel. Ne t’en sépare sous aucun
prétexte.


Tous les Androx possédaient un décodeur afin qu’ils
franchissent les différents contrôles. Je n’eus pas le temps de demander à
Coulicouli comment il s’était procuré un équipement complet d’androïde.


Il montra son propre bracelet-badge.


— Moi aussi j’ai changé mon décodeur. Il me poussa
vers le sas.


— L’absence de Surveillants automatiques favorise
notre évasion. Le plus dur a été de me procurer les combis et les badges de
deux Androx-Échangeurs. Je plains ceux-ci. Ils barbotent actuellement dans une
bouche de déchets et ils seront broyés, puis éjectés dans le Circuit
Dépolluant.


Je ne m’illusionnais quand même pas trop. On ne quittait
certainement pas un Q.R.I. les mains dans les poches et le sourire aux lèvres.
Coulicouli m’impressionnait par son assurance. J’avais décidément fabriqué une
créature artificielle très maligne et très astucieuse.


Nous enfilâmes un couloir désert, nu, dont les parois
réfléchissaient une lumière métallisée d’un gris pâle. Nous longions une rangée
de boxes numérotés et mon cœur cognait dans ma poitrine. Combien de Cervins
« déviationnistes » étaient emprisonnés ici, dans les geôles de
Citéléem ?


L’Ordre Absolu se passait facilement de tous ceux qui
contestaient d’une façon ou d’une autre sa rigueur d’organisation. Pour les
remplacer, une fois éliminés, on faisait appel aux éprouvettes. Et hop !
D’autres Cervins naissaient, selon un planning soigneusement étudié.


C’était cela, l’Ordre Absolu.


Nous marchions sur un sol dallé dont la substance absorbait
le bruit des pas. Dans un silence de sépulcre, je suivais mon Androx en
calquant mes mouvements sur les siens. J’allégeais mon esprit de tout ce qui
l’encombrait inutilement – les idées pessimistes par exemple.


À une bifurcation, sous un portique lumineux où clignotait
le mot « Contrôle », nous tombâmes sur une Polipatrouille de trois
androïdes. Ils portaient des combis bleutées et un insigne caractéristique sur
leurs poitrines. Ils nous attendaient devant la barrière magnétique aux
impénétrables rayons.


— Vérification d’identité… dit le chef de
Polipatrouille.


Nos badges envoyèrent leurs pulsations à la boîte décodeuse
du barrage. La boîte se zébra de divers coloris puis se figea sur un chiffre.
Le chef de Patrouille nous salua cordialement de la main :


— Androx de Terminal… Hum ! Vous êtes des
veinards.


J’eus envie de poser la question mais Coulicouli me
devança.


— Pourquoi des veinards ? demanda-t-il
innocemment.


Les trois Gardes de la Polipatrouille échangèrent des
regards de convoitise. Ils sourirent.


— Ne jouez pas aux puceaux. Paraît qu’on s’amuse
beaucoup au Terminal.


— Vrai, dit mon Androx avec aplomb. Seulement il faut
cracher des Férus. Sans Férus, tintin ! Or, c’est pas facile d’avoir des
Férus.


L’un des Gardes roula des yeux envieux.


— Au moins, au Terminal, vous utilisez le petit organe
que les Cervins nous fabriquent si gentiment, avec bonté et application !


Mon assistant haussa les épaules. Il s’attarda sur un
détail tandis que je rougissais discrètement.


— Les Androx-femmes ne vous suffisent donc pas ?


Le chef de Patrouille poussa un soupir. C’était un individu
corpulent mais il n’avait sans doute pas trop de matière grise dans sa
cervelle. La force et l’intelligence s’alliaient très mal !


— Bah ! Sans plus, maugréa-t-il. Avec une
femme-Androx, ça se passe plutôt mécaniquement. Pourquoi diable nos
constructeurs nous ont-ils dotés d’un machin érectile ?


Je mis mon grain de sel car je bouillais dans mon jus. Mon
mutisme me démangeait et je trouvais les androïdes salement vicieux. Mais à qui
la faute ?


— Je crois qu’ils ont fait ça pour s’amuser et par
compensation. Vous savez qu’ils sont impuissants. Certains ont essayé les
attouchements mais ils n’ont réussi qu’à éprouver une grande fatigue physique.
Les questions sexuelles sont sans intérêt pour eux. Par contre, ils observent
nos comportements et ils en deviennent jaloux. Ça ne déplairait pas aux
femmes-Cervins de coucher avec nous. On m’a dit qu’il existait une certaine
intimité entre les deux communautés.


— Des racontars ! fit Coulicouli avec vivacité.
La preuve. Les Androx personnels sont du même sexe que leur Maître. Vous ne
voudriez tout de même pas qu’on devienne pédérastes !


Les gardes éclatèrent de rire. Mon Androx me fusillait des
yeux comme si j’avais dit une grossière ânerie. Il trouvait que j’exagérais et
que je parlais de choses indignes dans la bouche d’un Cervin. Je caricaturais
effectivement la race humaine – la mienne ! – à son désavantage.
Oui, je n’étais pas un Cervin comme les autres et cela ne m’étonnait pas que
l’Ordre Absolu me considérât comme un « parasite » dangereux,
susceptible de contaminer mon Zac. Au fond, je me demandais si je n’étais pas
vraiment un déviationniste !


Coulicouli cloua le bec des Gardes en observant :


— Vous êtes des planqués. Vous ne connaissez pas le Terminal
de Zone. Là-bas, ça ne se passe pas exactement comme vous l’imaginez, même si
nous, les Échangeurs, avons certaines compensations. Je vous l’affirme
carrément : nous subissons de multiples humiliations, dont la plus
importante concerne justement notre appendice érectile. On nous appelle les
Sexes-Machines ! Pas brillant, hein ?


Les trois Polipatrouilleurs se regardèrent, ahuris. Ils
auraient bien voulu en savoir davantage sur le Terminal de Zone mais je
m’impatientai :


— Alors, on passe, oui ou non ?


Le chef des Gardes grogna :


— Vos décodeurs sont en règle. Allez-y. Et amusez-vous
bien !


Nous franchîmes le barrage sans difficulté et je poussai un
soupir de soulagement. Coulicouli me guidait à travers le Q.R.I. et comme nous
arrivions devant un nouveau portique lumineux, nous fûmes bloqués par un rideau
magnétique.


— Sortie automatique, murmura mon androïde sans le
moindre affolement. Nos badges vont influencer le faisceau-contrôle.


En effet, nous ne sentîmes plus aucune résistance. Mon
Androx conseilla :


— Dépêchons-nous avant l’alerte générale. Bientôt,
tout le Q.R.I. sera en ébullition quand ils s’apercevront que ton box est vide,
Roël…


Je me mordis les lèvres.


— Ils sont inconscients de ne pas équiper les boxes de
contrôleurs automatisés…


Mon compagnon haussa les épaules en ouvrant la cage d’un
ascenseur antigravitationnel.


— Ils ont une confiance absolue aux barrages
successifs. Sans nos décodeurs, nous n’aurions jamais réussi.


Le puits d’antigravitation freina notre chute, comme en
état d’apesanteur. Il nous déposa plusieurs centaines de mètres plus bas. Nous
débouchâmes sur le quai d’une station où des panneaux luminescents
indiquaient : « Réseau du Terminal. »


J’ignorais l’existence du Réseau et sans doute tous les
Cervins l’ignoraient, puisque nous ne sortions jamais de nos Compartabs, ou
plutôt de notre Zac, sauf pour de courtes promenades en air libre, dans des
parcs délimités. Chaque Zac possédait donc son patio agrémenté de végétation,
d’arbustes, d’une cascade et d’un coin de ciel. Par temps maussade, un dôme
protecteur recouvrait ce coin-détente parfaitement climatisé.


Dès notre arrivée sur le quai, une cabine ovoïde se rangea
automatiquement le long des deux énormes rails électromagnétiques. La porte
s’ouvrit.


Nous montâmes. La porte se referma derrière nous et la
cabine démarra d’une façon fulgurante. La station disparut. Nous foncions à
vive allure dans un couloir tubulaire, qui nous aspirait littéralement. J’avais
la conviction que je ne reverrais jamais plus Citéléem.


Je pensai à Loa. J’aurais bien voulu qu’elle vienne avec
moi. Mais c’était impossible. Les Polipatrouilles m’auraient coincé dans son
Compartab. Je ne tenais pas à revoir le Q.R.I. !


Et puis j’imaginais sa tête en me découvrant déguisé en
Androx, avec ma combi collante et ma petite bosse au bas-ventre ! Elle
aurait éclaté de rire.


Non. Il valait mieux qu’elle reste à l’abri du Zac 79. Un
jour, peut-être, j’irais la chercher. Un jour…


Mais qu’était exactement le Terminal de Zone ?










CHAPITRE IV


Assis sur son fauteuil en face de moi, Coulicouli eut une
sorte de hoquet, de rot sonore. Un spasme tordit son estomac.


— Pouah ! éructa-t-il en se convulsant.


— Tu vas vomir ? m’inquiétai-je, sourcils
froncés.


Il me rassura :


— Non. Je dis « pouah » parce que je
m’imagine en train de mijoter dans un bain nutritif verdâtre, tous mes
appendices branchés à des électrodes. Ma naissance me donne des nausées !


Je haussai les épaules. Il était temps que mon Androx se
souciât enfin de sa gestation. Comme s’il ne le savait pas déjà et comme si
cela changeait vraiment quelque chose !


— D’accord. Tu as barboté dans un liquide biologique.
Tes cellules ont reçu une énergie et ton cerveau a été programmé. Notre science
est parvenue à la fabrication de créatures artificielles analogues à l’homme.
Nous sommes très loin des robots mécaniques d’antan. Mais, ajoutai-je vivement,
je ne suis pas mieux loti. Je sors d’une éprouvette. J’émerge d’une fécondation
falsifiée. Moi aussi ça me donne la nausée.


— Eh bien, conclut mon compagnon, nous n’avons qu’à
vomir ensemble !


Je n’avais pas envie. La cabine m’emportait vers le
Terminal, dans son couloir magnétique, et cette idée me paralysait. J’étais
crispé des pieds à la tête. Une peur magistrale nouait mes muscles car pour la
première fois j’abandonnais la protection de l’Ordre Absolu. Je ressemblais au
petit oiseau qu’on lâchait de sa cage. Je me montrais terriblement hésitant et
angoissé. Je me demandais si le Terminal de Zone n’était pas pire qu’une C.H.S.


Dans un silence figé, la cabine fonçait toujours dans sa
tubulure, entre son double rail, et nous n’avions aucun pouvoir contre ce
déferlement de vitesse. Le Réseau se trouvait sous contrôle automatique
intégral.


Un doute planait cependant en moi.


— Tu ne crois pas que la ligne souterraine est sous
surveillance ?


— Sans doute, confirma Coulicouli. Les Surveillants du
Réseau notent simplement que deux Androx-Échangeurs se dirigent vers le
Terminal. Par contre, ça ne gazera plus quand ils découvriront que l’un d’entre
nous est un faux androïde, évadé de surcroît d’un Q.R.I. Alors ils bloqueront
tout. S’il existe un Bon Dieu pour les hommes, tu as intérêt à faire une
prière, Roël.


J’avais hâte que la cabine arrive à destination. Je
trouvais les minutes bougrement longues. Je fixai intensément mon serviteur car
j’étais sûr qu’il me cachait un secret.


— Comment diable connais-tu le Terminal ?


Coulicouli ne broncha pas d’un centimètre. Il maîtrisait
parfaitement ses impulsions et, comme je l’avais fabriqué à mon image, il
prenait plutôt les choses sur un ton badin. Il ne s’émotionnait pas avec
facilité.


L’arc de sa bouche dessina un sourire.


— Réfléchis… J’ai contacté deux Androx-Échangeurs. Ils
m’ont vaguement donné quelques informations mais ce n’était pas de gros
parleurs. J’ai compris que le Terminal se situait hors de Citéléem. Ensuite,
j’ai balancé les deux Échangeurs dans une bouche de déchets.


— Si un Contrôleur t’avait vu ?


— Écoute, Roël, je te prenais pour un rigolard. Or, tu
me sembles un gros constipé ! Il n’y a pas de Contrôleurs partout, et
sûrement pas dans le Circuit dépolluant. D’autre part, j’ai rencontré les
Échangeurs hors du Q.R.I. Le règlement du Quartier de Rééducation Intensive
autorise les sorties des Androx personnels. Tu penses bien que j’ai utilisé
cette clause, en prenant toutes mes précautions.


Mes sphincters se décontractèrent un peu. Pour m’éviter une
telle panique, je pourrais songer à Loa, à nos attouchements sans succès. Loa
toute nue, lovée sur mon lit ce n’était quand même pas un tableau désagréable.
Mais non. Le Terminal m’obsédait.


— Les Férus, demandai-je. Qu’est-ce que les
Férus ?


Mon Androx plongea sa main dans l’une des poches de sa
combi. Il ramena quelques pièces de monnaie d’un beau jaune d’or, sur
lesquelles étaient gravés des chiffres et des festons.


— Voilà des Férus. J’ai fauché ceux-là aux deux
Échangeurs que j’ai poussés dans la bouche à ordures…


Il rengaina vivement sa poignée de pièces. La porte de la
cabine s’ouvrait et nous n’avions même pas senti l’arrêt. Nous débarquâmes sur
un quai désert, semblable au précédent. Un portique lumineux jaillissait
au-dessus du quai, en lettres flamboyantes : « Terminal de Zone
Civilisée ».


Je déglutis. Le terme de « Zone Civilisée »
signifiait très nettement que nous arrivions à une frontière au-delà de
laquelle nous n’étions plus sous la protection de l’Ordre Absolu.
Qu’existait-il donc hors de cette fameuse Zone et quels « échanges »
les Androx effectuaient-ils avec l’extérieur ?


Coulicouli restait muet là-dessus car il manquait de
détails. La station vide, éclairée, avec la cabine immobilisée le long du quai,
donnait l’impression que Citéléem allongeait là son ultime appendice.


Nous franchîmes le dernier barrage automatique sans doute
visionnés par les servocontrôles du Réseau. Nos décodeurs à impulsions agirent
une nouvelle fois sur les cellules photoélectriques et le champ magnétique se
déchira devant nous.


Mon androïde poussa un énorme soupir et jubila. Il me prit
dans ses bras, me souleva comme une plume, et pirouetta dans une ronde joyeuse.


— Libres, Roël ! Nous sommes libres !


J’avais le nez aplati contre sa poitrine. Il me serrait
trop fort et j’étouffais. La station virevoltait devant mes yeux en me donnant
des vertiges. J’admirais sa force physique, comparée à la mienne, et ma
myopathie congénitale m’apparaissait brusquement comme un lourd handicap. Dans
un monde autre que celui de l’Ordre Absolu, par quel miracle survivrais-je si
mes besoins nécessitaient l’emploi de mes muscles ?


Non, je ne survivrais pas, car hors de Citéléem, mon
intellect ne servait à rien. Avais-je pensé à ces difficultés en préparant mon
évasion du Q.R.I ?


Coulicouli me ramena sur le sol. Il me tapota les mains et
son regard brilla d’amitié.


— Je suis là, Roël. Je t’aiderai. Ma mission est de
t’aider. Sinon tu n’en sortirais pas. Il est possible que le Terminal soit pire
qu’une Cellule de Haute Solitude. Je n’en sais rien. Mais ici…


Il s’interrompit brusquement. Une sirène hurla. De
multiples lumières rouges clignotèrent sur le barrage magnétique. Un grand
frisson me parcourut.


— Voilà ! Ils ont découvert ma fuite du Q.R.I.
Ils bloquent toutes les issues. Trois minutes de plus et nous étions coincés
dans la station du Terminal de Zone. Ça serait moche, hein !


— Oui, ça serait moche, grogna l’androïde en hochant
la tête. Une Polipatrouille va sûrement rappliquer. Ne restons pas là.


Il m’entraîna au bout du quai. Une double porte se dressait
devant nous et tous mes efforts pour l’ouvrir restèrent vains. C’était la
première fois que je me trouvais devant un mécanisme au fonctionnement manuel.


Mon Androx poussa les deux battants d’un coup d’épaule.
D’une seule gifle, il m’aurait envoyé les quatre fers en l’air. Sa force
m’impressionnait toujours et démontrait mon infériorité. Je me sentais avili,
vexé.


— Fais gaffe, Roël, me recommanda-t-il. Tu es un
Androx. Jamais un Cervin n’a mis les pieds ici.


Je n’avais pas mesuré le temps que nous avions passé dans
la cabine magnétique. D’ailleurs, cela n’aurait servi à rien puisque, de toute
façon, j’ignorais la vitesse à laquelle se déplaçait le véhicule.


À combien étions-nous de Citéléem ? Quelle distance
avions-nous franchie ? J’avais l’impression d’aborder une autre
civilisation. Et tout d’un coup, ce fut bel et bien un autre monde qui s’ouvrit
devant moi !


***


Ma pensée reflua en arrière, vers mon Compartab, mon Zac,
Loa, et même vers le Quartier de Rééducation Intensive. Je trouvais tout ça
très douillet, confortable, sécurisant. Une envie irrésistible de fuite me
fustigea.


Mais fuir où ?


J’espérais qu’une Polipatrouille me ramènerait au Q.R.I.
Mon demi-tour fut bloqué par Coulicouli. Il me retint par le bras :


— Allons, Roël, ne foire pas. Tu vois bien qu’on nous
observe !


C’était vrai. Une femme fixait son regard sur nos fronts
décorés du « A ». Pas n’importe quelle femme.


Elle ne ressemblait nullement à la gent féminine de
Citéléem. Si elle possédait bien une anatomie humaine – oh !
combien ! –, de bizarres vêtements l’accoutraient.


Je n’avais encore jamais vu de tels habits. Ils sortaient
droit du Passé, du moins si je croyais les informations programmées de mon
ordimach.


La femme était grande – plus grande que nous –,
adipeuse et fardée. Une peinture noire soulignait ses minces sourcils et une
couche de rouge épaississait ses lèvres. Un fond de teint huileux barbouillait
son visage. Elle souriait, les mains sur les hanches.


Ses yeux clairs nous contemplaient avec une certaine
ironie. Elle portait une robe d’étoffe mauve, fortement décolletée, dont
l’échancrure généreuse montrait l’amorce de ses seins. Ses gros bras nus
m’impressionnaient. Son ventre chargé de graisse tendait sa robe trop ajustée.
Je me demandais comment elle tenait debout sur des chaussures à talons qui la
grandissaient encore.


Un collier de perles, fausses ou vraies je ne savais pas,
entourait son cou. Des bagues ornaient ses doigts potelés et des bracelets
pendaient à ses poignets.


Bref, elle nous surprenait par sa silhouette provocante,
par la façon dont elle cachait en partie son corps, et surtout par sa mimique
expressive. Elle se foutait carrément de nous car elle nous aborda d’une voix
gouaillante :


— Salut, les Seximachs ! On vient s’amuser un
peu ?


Je me raidis. Ses cheveux légèrement grisonnants auraient
dû lui donner un air respectable. Or, rien dans son attitude ne méritait ma
considération. Je lui donnai déjà un surnom que je murmurai d’un ton
inaudible :


— Grosse Fardée…


Elle n’aimait sûrement pas qu’on parlât dans sa barbe. Elle
grogna :


— Que dis-tu, mon petit Za ?


Je me mordis les lèvres et balbutiai :


— Heu… Je viens ici pour la première fois.


— Ça se voit, fit la matrone. Tu débarques. Ici, c’est
pas Citéléem. Bienvenue quand même dans ma taverne qu’on appelle, sans
originalité d’ailleurs, la Taverne du Terminal. Si tu as des Férus, tu pourras
boire, manger, dormir, et faire l’amour. Quand je dis manger et boire, j’exclus
votre saloperie de nourriture synthétique que vous avalez quotidiennement.


J’étais paumé. Complètement paumé. Coulicouli se comportait
mieux que moi. Pourtant, il n’était jamais venu au Terminal de Zone. Seulement
c’était un véritable Androx, lui. Il tira ses pièces jaunes de sa poche.


— Combien… pour nous deux ? Grosse Fardée me
désigna :


— Ton collègue n’a pas tellement l’air dégourdi…


— Combien ? répéta mon androïde.


— Cinquante Férus chacun. Le prix d’une journée
complète, nuit comprise. Ça vous va, les puceaux ?


Coulicouli compta cinq pièces de vingt Férus. Il lui
restait un petit pécule qu’il remit dans sa poche.


La patronne de l’établissement cria a la cantonade :


— Hé ! À boire et à manger pour deux petits Za-Échangeurs !


Je tournai la tête derrière moi. Je remarquai une porte. Il
ne s’agissait pas de la double porte du quai mais d’un battant unique,
matelassé de tissu laineux, d’un blanc écru.


Comment étais-je parvenu jusque-là ? Je ne m’en
souvenais pas. J’entendais encore dans mes oreilles le hurlement de la sirène
du quai et mes yeux restaient emplis de la vision des clignotants rouges du
barrage.


J’avais suivi mon Androx comme un somnambule. Possible.
Nous avions traversé une esplanade couverte, éclairée : le dernier sas
aseptisé de la Zone Scientifique. Plusieurs couloirs partaient en étoile et
peut-être bien qu’un panneau indiquait avec une flèche la direction de la
Taverne.


Des filles vêtues de robes courtes, aux couleurs criardes,
nous sourirent et nous installèrent à une table. Elles nous apportèrent des
mets et des boissons dans une vaisselle d’une autre époque. Chaque fois
qu’elles passaient près de nous, elles se débrouillaient pour nous frôler.
L’une d’elles, en se penchant, frotta même ses seins contre mon épaule.


— Alors, petit Za, on trouve la cuisine bonne ?


Je déglutis, mal à l’aise. Je comparais les filles à des
poupées, à des jouets entre les mains des androïdes de Citéléem. Oui, c’était
cela : des jouets qui valaient cinquante Férus chacun !


Je mangeai d’étranges plats chauds dont la saveur excitait
mes papilles gustatives. Je bus un liquide rougeâtre qui réchauffait drôlement
l’estomac.


Coulicouli me jeta discrètement :


— Attention, Roël. Méfie-toi de leur alcool. Il soûle
et tourne la tête. Les Androx-Échangeurs que j’ai poussés dans le Circuit
dépolluant m’ont bien mis en garde. La Taverne est une concentration de tous
les vices anciens de l’humanité. Tu te réveilles généralement avec la bouche
pâteuse, le cerveau embrumé, et les poches vides. Ils te volent tous tes Férus.


— Qui ? soufflai-je en regardant évoluer les
filles de salle.


— Les mâles du coin, parbleu ! Il vaut mieux ne
jamais se frotter à eux, paraît-il. On ne fait pas le poids.


La salle était vaste, spacieuse. Des poutres soutenaient un
plafond en bois très rustique. Les fenêtres avaient leurs volets fermés et j’en
déduisis que c’était la nuit au-dehors. De curieuses lampes pendaient,
accrochées aux poutres. Des lumières brillaient dans des globes de verre et
elles n’étaient pas immobiles. Elles bougeaient. Elles tremblaient, agitées de
frissons inconnus. Mon ordimach m’avait appris que dans des temps très reculés,
l’homme utilisait d’autres sources d’énergie plus primitives. Le Terminal de
Zone débouchait-il sur une lointaine tranche du Passé ? Ce même Passé
enfermé dans les Tablettes Magnétiques de la Grande Mémoire ?


Comment deux types de civilisation aussi disparates
cohabitaient-ils sur la Terre et pourquoi les Maîtres-Cervins, gardiens de
l’Ordre Absolu, toléraient-ils la présence d’Androx-Échangeurs au-delà du
Terminal ?


Il y avait une raison et elle m’échappait. Elle échappait
aussi à Coulicouli et il ne serait pas surprenant qu’elle échappât aussi à tous
les Androx programmés. Mais je me rendis à l’évidence : Citéléem n’était
pas l’unique pôle habité.


Nous ignorions tout dans nos Compartabs et les ordimachs
préréglés n’éjectaient que leurs informations mises en mémoire. Ils
n’inventaient rien.


Mon androïde me tira soudain de ma rêverie :


— Ne t’endors pas, Roël. Il est même temps de
déguerpir. Regarde.


Je tournai la tête vers la porte matelassée. Mes muscles se
figèrent. J’aperçus trois Androx en combi bleue. Ils discutaient avec Grosse
Fardée et ils portaient des ceintures d’armes.


— Une Polipatrouille… glapis-je.


Coulicouli se leva lentement. Je l’imitai. Je tournai le
dos à la Polipatrouille et je m’insinuai entre les tables de bois, les
tabourets, les bancs. Des Androx-Échangeurs mangeaient et buvaient en riant.
Ils avaient invité des filles à leur festin. On devinait qu’ils avaient
l’habitude de la Taverne. Grosse Fardée protestait :


— Quoi ? Deux évadés ? Mais je m’en fous de
vos évadés ! Mon établissement est ouvert à tout le monde. Vous
entendez : à tout le monde !


Une fille nous attendait, apparemment, sur la première
marche d’un escalier conduisant au premier étage. Elle était drôlement belle et
nous faisait signe avec son index.


Nous la rejoignîmes.


— Venez ! souffla-t-elle. Je vois que vous avez
des emmerdes avec les Polipatrouilles. Je n’aime pas les Polipatrouilleurs. Ils
se prennent pour des gardiens de l’ordre alors qu’ils foutent plutôt le bordel
par ici.


Elle me serra le bras et sa main glissa vers mon
entrejambe, comme j’avais appris à Loa. Un parfum étourdissant émanait de son
corps. Je trouvais pourtant les Androx mieux bâtis que moi. Alors pourquoi
cette préférence ?


Elle me glissa dans le cou :


— Franchement, Ra-Jeb, je ne t’imaginais pas déguisé
en Za ! Tu ressembles à un gros corniflon avec ce costume…


J’ignorais ce qu’était un corniflon. Sans doute pas un
compliment. Je sursautai quand même.


— Je ne m’appelle pas Ra-Jeb mais… Coulicouli me donna
un coup de coude dans les côtes. Je me pliai en deux avec une grimace puis
rectifiai :


— Tu comprends, c’est à cause de la
Polipatrouille !


La fille me regardait comme si j’étais un revenant. Elle
passait ses doigts sur mon visage. Ses lèvres s’entrouvraient sur des dents
blanches. Sa peau nue frissonnait.


— Dis. Tu n’as pas oublié Cléïa. Tu fais l’amour
bougrement bien. Mieux que ces Za à la noix…


Elle s’interrompit en louchant vers mon Androx :


— Excuse-moi. Celui-là, c’est un vrai ?


En bas, le chef de la Polipatrouille tonitruait à l’adresse
des Échangeurs attablés dans la salle :


— Vérification de vos décodeurs !


Cléïa nous poussa dans une chambre, mit son index sur sa
bouche et boucla la porte. Je ne comprenais absolument pas pourquoi elle me
prenait pour un autre. Je passai mes doigts sur mon front et je ramenai de la
sueur.


Pour la première fois de ma vie, je devenais un homme
traqué. Je savais maintenant que si les Polipatrouilleurs me reprenaient, je
subirais un châtiment pire qu’une Cellule de Haute Solitude.


Je collai mon oreille contre la porte fermée. J’entendis la
fille qui descendait lentement l’escalier. Ma liberté reposait entièrement sur
le rempart de son corps fragile.


C’était peu et mon espoir se dilua.










CHAPITRE V


Grosse Fardée me regarda avec indulgence. Ses lèvres
s’entrouvrirent dans un sourire mielleux. Quand elle bougeait, ses bourrelets
de graisse palpitaient et comme elle en avait partout, elle ressemblait à un
Tremble-Feuilles.


Sympa, la mégère. Accorte. Elle roulait des yeux
concupiscents chaque fois qu’ils se posaient sur des Férus jaunes. Je la
soupçonnais d’amasser une petite fortune.


— C’est donc toi, l’évadé ?


Elle rectifia en apercevant Coulicouli derrière moi, sorte
de poivron rouge dans sa combi ultracollante :


— Enfin, c’est donc vous ?


J’acquiesçai. Je n’avais pas le choix, maintenant. Je
plaçais toute ma confiance dans Grosse Fardée et Cléïa.


La salle était vide. Les Androx-Échangeurs avaient déguerpi
avec les filles, aux étages supérieurs, et ils jouaient avec le petit organe
que nous leur avions intelligemment fabriqué. Ils s’amusaient comme des fous.


J’eus un recul quand je découvris les trois
Polipatrouilleurs bleus, affalés sur une table dans un coin, le buste en avant,
la tête entre leurs bras. Ils ronflaient tels de petits gorets, dans une
immobilité absolue, au milieu de verres renversés.


— Ils roupillent pour deux ou trois heures, m’expliqua
Grosse Fardée. Je leur ai donné un élixir de ma fabrication. Ils ne refusent
jamais un coup d’alcool mais cette fois ils ont plutôt avalé un coup de pompe.


Elle s’approcha de moi et d’une main, elle tordit mon
visage de façon à ce qu’il se présente bien sous une lampe à huile. Je crus
qu’elle me désarticulait le cou. Elle ne connaissait pas sa force, la
grosse ! Elle me prenait sans doute pour un Za. Or, j’étais un tout petit
Cervin très fragile de constitution.


— Fais voir ta gueule ?


Elle me détailla en haussant les épaules. Elle me balança
une gifle et je tourbillonnai comme une toupie. Des étoiles éclatèrent dans ma
tête. Ma valse terminée, elle déclara tranquillement :


— Tu rigoles, Cléïa ! Cette mauviette ne tient
pas sur ses jambes. C’est pas Ra-Jeb. C’est même pas un Za. Ou alors, un Za mal
foutu… Pourtant, il ressemble à Ra-Jeb. Vrai.


— Ah ! Tu vois… fit Cléïa avec un soupir.


— Facile, gloussa Grosse Fardée. Enferme-toi cinq
minutes avec lui dans ta chambre et tu verras bien…


Coulicouli protesta :


— Nous avons payé cent Férus pour…


— Toi, le petit Za, ferme-la ! tonna la patronne.
On ne te demande pas ton avis.


Mon Androx n’osait pas intervenir car il semblait dérouté.
Je pris une décision rapide, surprenante. J’agrippai la main de la fille et je
désignai l’escalier :


— Viens. Il faut que tu saches.


Stupéfaite, Cléïa m’entraîna néanmoins au premier étage
sous le regard ironique de Grosse Fardée et sous celui, inquiet, de Coulicouli.
Dans le couloir, une silhouette féminine absolument nue s’esquiva avec rapidité
en riant, poursuivie par un Androx également en tenue d’Adam, son petit organe
en érection !


Je m’enfermai dans une chambre avec Cléïa et celle-ci
commença à se déshabiller. Lentement. La lampe pendue au plafond éclairait son
corps à l’épiderme ambré. Des formes superbes et agressives jaillirent de
dessous les vêtements jetés sur le lit.


C’était autre chose que Loa. Autre chose parce que je
sentais très bien que cette partenaire-là ne ressemblait pas du tout à un bloc
de glace mais plutôt à un volcan. Des yeux de braise illuminaient son visage.


Elle s’approcha, fascinante, langoureuse, ses cheveux
blonds déroulés sur les épaules. L’ondulation des hanches s’harmonisait avec le
reste.


— Ra-Jeb…, prononça-t-elle, les lèvres humides.


Elle se précipita soudain sur moi, me culbuta sans effort
sur le lit, et arracha littéralement ma combi rouge. Loin de la rebuter, ma
nudité l’excita davantage. Elle entra en transe, se roula sur moi, sa bouche
rivée à la mienne.


J’étouffais. Son poids m’écrasait. Mais terriblement, comme
avec Loa, ses attouchements subtils me laissaient sans réaction. Je ne sentais
aucune chaleur naître de mon bas-ventre et j’enviais les Za, avec leur petit
machin érectile en état de marche.


Quel tempérament de feu ! J’aurais dû être inondé de
désirs. Or, c’était loupé, une fois encore. La fille s’arracha à notre étreinte
inutile, eut envie de me griffer, puis me fixa en soupirant :


— Ta libido est complètement à plat, Ra-Jeb. C’est pas
ton genre. On dirait un eunuque.


Elle haussa les épaules et se rhabilla :


— Merde ! Ils ont quand même saboté ta virilité.
Tu es devenu pire qu’un Za. Qu’est-ce que ça signifie ?


Je la laissai parler toute seule pendant que je me
rhabillais à mon tour. J’avais un mal fou à renfiler ma combi. Et puis cette
expérience désastreuse m’amoindrissait. Je n’en ressortais pas auréolé de
gloire.


Elle rengaina ses seins dans son corsage et se tortilla
pour rajuster sa robe. Elle me confia :


— Tu sais, nous aimons bien les petits Za car, avec
eux, il est inutile de prendre des contraceptifs. Ils ne sont pas polluants et
leur libido ne va jamais jusqu’à l’orgasme ! Mais comme ils crachent des
Férus, c’est le principal. Tandis qu’avec toi, Ra-Jeb, la séance aurait été
gratuite…


Je mis mon grain de sel juste à ce moment-là :


— Justement, je ne suis pas Ra-Jeb. Grosse Fardée a
raison.


Cléïa me lança un œil dubitatif, comme si elle espérait
encore. Elle me désigna un meuble, genre armoire, qui ornait le milieu d’un
mur. Elle s’accroupit et sa robe collante galba ses fesses.


Rien que ce spectacle aurait donné des idées à un Androx.
Chez moi, il me laissait indifférent. Cette impuissance complète me désolait et
j’en prenais encore plus conscience depuis que j’avais quitté Citéléem !


— Tu peux pas m’aider à pousser ce bazar dans le
coin ?


Je la voyais venir sur ses grands talons et j’avais subi
assez de vexations comme ça. Il valait mieux que je baisse les bras tout de
suite.


— Ne te fatigue pas, Cléïa. Je ne suis pas Ra-Jeb, ni
même un Za.


Elle se dressa, livide, les pupilles dilatées. Elle
déglutit à vide :


— C’est vrai ce que racontent les Échangeurs ? Il
y aurait des hommes dans Citéléem ? De vrais hommes ?


— Je suis l’un d’eux, avouai-je sans fierté. Un
Cervin, au Quotient Intellectuel Supérieur. L’Ordre Absolu nous bloque dans nos
Compartabs et mon Androx personnel m’a fait évader d’un Q.R.I. Il serait trop
long de t’expliquer pourquoi car les Polipatrouilleurs vont bientôt se
réveiller. Mon « A » frontal est fictif.


La fille hocha la tête, sceptique.


— Mais ta ressemblance avec Ra-Jeb ?


— Oui est Ra-Jeb ?


— Un Déviant du village de Zorka…


Je la sentais pleine de tendresse et de compréhension pour
moi, tout simplement parce que je ressemblais à l’un de ses compatriotes
qu’elle aimait – ou qu’elle avait aimé.


— Je ne te pose plus de questions. Mais il faut
absolument que tu rencontres Ra-Jeb. Je vais t’emmener à Zorka, décida-t-elle.


Nous sortîmes de la chambre et au bas de l’escalier. Grosse
Fardée attendait le verdict, mains sur les hanches :


— Alors, c’est lui ?


— Non, c’est pas lui, confirma Cléïa. Mais si on le
laisse tomber, les Polipatrouilleurs le reprendront. C’est un homme – un
vrai – de Citéléem…


Elle rectifia :


— Enfin, presque un vrai homme ! Sa libido est
complètement éteinte et je me demande comment sa race se reproduit.


— Dans des éprouvettes, lâchai-je en retrouvant
Coulicouli avec satisfaction.


— Des quoi ? grogna Grosse Fardée.


Elle nous poussa vers la porte et nous débouchâmes dans la
nuit noire. D’étranges odeurs agressaient nos narines et des formes suspectes
sculptaient les ténèbres. Je discernai des arbres, des fourrés. Au-dessus de nos
têtes brillait un ciel clair tout piqueté d’étoiles. Il faisait doux, presque
chaud.


Cléïa nous avait abandonnés. Je me demandais où elle était
passée. Comme des cris parvenaient de la Taverne, dont la masse sombre se
devinait adossée à une montagne, nous nous réfugiâmes prudemment dans la forêt.


Grosse Fardée hurlait :


— Hé ! Les petits Za… Ne partez pas sans
payer !


Yeux égarés, les Androx de la Polipatrouille bousculèrent
la patronne et sortirent de l’établissement. Ils connaissaient le coin. Ils
braquèrent leurs palpeurs M dans toutes les directions puis dans la lueur
de leurs lampes-torches, ils découvrirent nos badges-bracelets sur le sol.


— Merde ! jura le chef de la Polipatrouille. Ils
se sont débarrassés de leurs décodeurs. Or, tous ces salopards de Boris sont
contre nous. Ils ne nous aiment pas et blairent encore moins les
Sélectionneurs…


Les trois « A » en combis bleues fouillèrent
quelques mètres carrés sans conviction autour de la Taverne.


— Ils se sont dilués dans la nuit, constata l’un
d’eux.


— Nous les retrouverons ! assura le chef. C’est
impératif. Les Maîtres-Cervins ne nous pardonneraient pas notre échec. Nous
serions déconnectés si nous revenions bredouilles. Vous savez ce que ça
signifie ?


Les visages des Polipatrouilleurs s’allongèrent et
blêmirent. La déconnection, c’était le retour à la vie zéro, avant leur
irradiation énergique dans le bain biologique. C’était le transfert vers
d’autres compétences, avec une reprogrammation totale. L’éviction définitive du
Service de Sécurité, garant de l’Ordre Absolu.


Seulement, les « A » savaient que sur le
Territoire des Boris, en l’absence de tout décodeur balisé, un fugitif devenait
comme une aiguille dans une meule de foin.










CHAPITRE VI


Les Polipatrouilleurs avaient réintégré l’intérieur de la
Taverne et pour noyer leurs désillusions, ils buvaient sec. Ils braillaient,
répétant que dès le petit jour, ils reprendraient leurs recherches.


J’avais une entière confiance en Grosse Fardée. Je pariais
qu’elle retiendrait les Seximachs en combis bleues le plus longtemps possible
par l’un de ces artifices dont elle avait le secret. Nous avions donc quelques
heures de tranquillité devant nous.


Les fourrés bougèrent brusquement et une forme noire
surgit. Une voix nous rassura :


— C’est moi, Cléïa…


— Tu n’as pas un Za sur les talons, au moins ?
demandai-je avec méfiance.


— Non. Ils cuvent leur vin. Je vais vous emmener à
Zorka, comme promis.


Une belle lune ronde se hissait dans le ciel limpide et
décochait de coquins rayons. Je ne doutais pas que le satellite était le même
que celui illuminant Citéléem mais ici, il symbolisait la liberté. Sa lumière
blonde coulait en cascades sur cette généreuse nature. Elle éclairait la
Taverne, son terre-plein, et la montagne me parut d’une hauteur vertigineuse.
Je n’avais jamais rien vu d’aussi haut. La cime se perdait dans la nuit
laiteuse.


J’imaginais le Terminal comme un cul-de-sac, un gros
appendice greffé sur ce territoire inconnu des Cervins…


Cléïa avait troqué sa jupe moulante contre des vêtements
plus amples, mieux adaptés à une course en forêt. Je n’aurais su donner aucun
nom à ces bouts de tissu qui cachaient ses membres inférieurs mais, plus tard,
j’appris qu’il s’agissait d’un pantalon. La fille portait aussi une chemise aux
manches retroussées et un chapeau coiffait sa tête.


Elle s’engagea dans un sentier. Nous la suivîmes,
Coulicouli fermant la marche. Je le devinais sombre, taciturne, frustré. Il
avait donné cent Férus pour rien à Grosse Fardée alors qu’une partie de jambes
en l’air avec l’une des filles de la Taverne ne lui aurait pas déplu. Son
abstinence le rendait donc plutôt morose.


J’avançais derrière la croupe ondulante de Cléïa. Celle-ci
se retournait fréquemment :


— Ça va, puceau ?


Ce qualificatif me vexait mais il m’allait comme un gant.
J’en connaissais la signification. Il allumait des regrets en moi car mon
ignorance et mon incapacité me privaient d’un plaisir naturel.


Je ne me plaignais pas malgré une fatigue envahissante,
inhabituelle. Je serrais les dents. Tous les pores de ma peau exsudaient une goutte
de sueur. L’ambiance moite qui montait d’un sol presque marécageux m’étouffait.
J’étais très loin de l’atmosphère aseptisée de Citéléem.


Le sentier s’infiltrait entre de grands arbres et d’épais
fourrés. Je devinais la présence d’une vie animale cachée, grouillante. Cette
insécurité glaçait ma transpiration. J’imaginais des bêtes rampantes, immondes,
dangereuses. Mes pieds s’enfonçaient parfois dans un cloaque. Sans notre guide,
je crois bien que j’aurais fait demi-tour vers la Taverne pour me rendre aux
Polipatrouilleurs.


Cléïa cria quelque chose que je ne compris pas. Elle fit un
écart. Moi pas. Soudain, je poussai un petit hurlement de douleur et je me
frottai vivement le bras gauche. J’avais senti une piqûre.


La fille s’arrêta, pivota sur ses talons, branla la tête,
et désigna une grosse plante rougeâtre qui croissait au bord du sentier.


— Je t’ai crié de faire gaffe. Tu t’es frotté à un
corniflon. C’est malin !


Je me souvenais de ce mot caricatural. J’observai la
plante, haute de deux mètres. Sa base émergeait d’un gros bulbe renflé et son
tronc massif se terminait en pointe. De nombreuses pustules criblaient sa
surface et chacune possédait un aiguillon d’une longueur démesurée. On aurait
dit un genre de gigantesque banane rouge hérissée d’épines.


— C’est donc ça, un corniflon ?


En principe, j’aurais dû rire de l’incident. Mais une
cuisson atroce brûlait mon bras et l’engourdissait. Je contemplai mon vêtement
lacéré au niveau du biceps, là où normalement j’aurais dû porter mon
badge-décodeur.


— Ça va te démanger, annonça la fille. Bougrement. Un
conseil : ne te gratte pas, sinon ton épiderme entier deviendra plus rouge
que ta combi ! Quand nous serons arrivés à Zorka, on t’appliquera une
pommade calmante.


Nous reprîmes notre route à travers la forêt et je sentais
en effet de lancinantes démangeaisons qui gagnaient toute la surface de mon
corps. L’envie de me gratter fut plus forte que ma volonté et le mal empira.


Cléïa m’entoura le corps de larges feuilles qu’elle arracha
à un arbuste et momentanément mes démangeaisons s’apaisèrent. Emmailloté dans
mes feuilles, on me prenait davantage pour un végétal que pour un humain. En
tout cas, je savais maintenant ce qu’était un corniflon et je ne m’approcherais
plus de ces saloperies !


Une clairière inondée de lune nous offrit l’hospitalité. On
se reposa un peu. Je gémissais doublement : à cause de la douleur et de la
fatigue. Mes jambes tremblaient comme des feuilles. Jamais je n’avais autant
marché. Coulicouli résistait mieux que moi et j’enviais son endurance.


Nous étions assis dans l’herbe. La fille me regardait avec
ironie.


— Ils ne sont pas gâtés à Citéléem si tous les Cervins
te ressemblent. Comme mauviettes, on ne fait pas mieux ! Tu n’honores pas
la race humaine. Vous avez dégénéré, ou quoi ?


Elle aurait sans doute ajouté autre chose mais elle se
dressa avec vivacité. Sa poitrine se cabra et la demi-pénombre sculpta la forme
de ses seins avec la finesse d’un artiste. J’appréciais cette masse de chair
chaude, palpitante, qui normalement communiquait le désir. À côté de moi, Coulicouli
déglutissait car il regrettait toujours ses cent Férus.


— Que se passe-t-il, Cléïa ? demandai-je.


Elle fixait un point à la lisière des arbres, ses sens en
éveil.


— Quelqu’un nous épie…


— Qui ? Des Polipatrouilleurs ?


Elle haussa les épaules. Elle m’expliqua que, généralement,
les Polipatrouilles ne se hasardaient jamais la nuit sur le Territoire des
Boris. Et puis les fourrés remuèrent. Des silhouettes jaillirent et j’en
comptai une dizaine.


— Un G.D. ! cria la fille.


— Un quoi ? répétai-je.


— Un Groupe de Déviants.


La lune éclaira des hommes au torse nu, aux jambes
engoncées dans ce vêtement qu’on appelait un pantalon. Leur gabarit
m’impressionna. Ils dominaient les Androx d’une bonne tête et ils tombèrent sur
nous à bras raccourcis. On aurait dit qu’ils nous attendaient !


Saisis, roulés sur le sol, immobilisés par des cordes, nous
étions à la merci de nos adversaires. Je sentais des lueurs cruelles dans leurs
yeux. Ils avaient aussi ligoté la fille avec laquelle ils ne prenaient aucune
précaution particulière.


Au contraire. Celui qui semblait le chef lui décocha un
coup de pied dans les côtes et il cracha sur le sol.


— Cléïa ! Petite salope… Non seulement tu couches
avec les Seximachs mais tu les guides encore dans la brousse. Ils t’ont refilé
combien de Férus pour ça ?


— Écoute, Allan, protesta l’employée de la Taverne en
se contorsionnant dans ses liens. Je te jure que…


Elle reçut un nouveau coup de pied et gémit de douleur.


— Ferme-la, pute ! gronda le colosse. Tu sais bien
que nous n’aimons pas les Za. N’importe quels Za !


Il considéra avec mépris nos combis écarlates car, dès le
début de l’attaque, j’avais perdu ma gangue de feuilles protectrices.


— Des A-Échangeurs… Que font-ils par ici ?


Il en voulait décidément à Cléïa. Il la saisit par les
cheveux, la redressa, et la poussa à nouveau sur le sol, quelques mètres plus
loin. Elle tomba le nez par terre, aux pieds d’un corps parfaitement immobile
amené là par les Déviants, comme un trophée.


C’était un Androx. Il portait la lettre caractéristique sur
le front, avec jambages rouges. Sa combi verte stupéfia Cléïa. Elle comprit que
le Za était mort. Il portait un couteau planté en pleine poitrine et il avait
été froidement exécuté. Ses yeux ouverts fixaient le ciel maculé de lune.


La fille se tortilla, rampa dans l’herbe, et reflua vers
moi. Elle haletait. J’en oubliais mes démangeaisons pourtant toujours très
vives. Elle me souffla à l’oreille :


— Les Déviants ont tué un Sélectionneur et ne crois
pas qu’ils soient des anges, puceau ! Ils ont juré de débarrasser le
Territoire de tous les Za.


— Mais pourquoi ? Pourquoi cette haine envers les
Androx ? hoquetai-je avec consternation.


Je découvrais la violence, pour la première fois de ma vie.
À côté, un Q.R.I. était un paradis. Au-delà du Terminal s’ouvrait l’enfer et je
comprenais mieux le terme de « Zone Civilisée ». La Taverne
constituait le tremplin du Pays Sauvage.


Je reçus un revers du plat de la main et comme j’étais
assis, je culbutai, les quatre fers en l’air. Une douleur fulgura dans mes
vertèbres cervicales. Je crus qu’on m’arrachait le cou.


Allan me contemplait d’un regard dominateur, les jambes
écartées. Il tenait un long couteau dont la lame luisait sous la lune. Ses
dents grincèrent :


— Alors, on commence par toi, l’avorton ?
Franchement, je regrettais le Q.R.I. et même la Cellule de Haute Solitude. Le
colosse se mit à califourchon sur moi, ricana hideusement, et plaça son couteau
sous ma gorge.


***


Ses yeux injectés de venin me paralysaient comme ceux d’un
serpent. Il me tenait solidement les cheveux, rejetant ma tête en arrière. La
férocité contractait ses muscles. Son haleine courte, oppressée, trahissait une
nervosité grandissante.


Je ne tablais absolument pas sur sa pitié, sa
commisération. Prêt à me trancher la carotide, il viderait sa haine envers les
Androx. Et puis soudain. Cléïa se dressa d’un effort immense, malgré ses liens.
Ombre mouvante dans la nuit diaphane, elle hurla :


— Arrête, Allan ! Ce n’est pas un Za !


Il poussa un grognement de stupéfaction et retira son
couteau de quelques centimètres. Le froid du métal s’estompa et je déglutis
avec espoir. Est-ce que la fille parviendrait à convaincre le Boris ?


Celui-ci me contempla, sceptique, une moue arrogante aux
lèvres. Ses mains lâchèrent mes cheveux et ma tête retomba sur l’herbe.


— Je ne te crois pas. Parce que, pour cinquante Férus,
ce petit Za a eu droit à ses quelques minutes de jouissance. Alors, forcément,
tu protèges la poule aux œufs d’or. C’est bien ce qu’on vous reproche, les
putains du Terminal !


Jolie Cléïa s’empêtra dans ses chevilles liées. Elle
chancela et chuta à nouveau avec un grand bruit sourd. Elle mordit le sol,
crachant la terre qui encombrait sa bouche. Elle se contorsionnait comme un
ver.


— Écoute, gros buté… Puisque je te dis que ce n’est
pas un Za ! Sa libido est nulle. Complètement nulle. Pas le moindre
frémissement. Quant à ses muscles, des bouts de caoutchouc !


— Alors, qui c’est ? glapit l’autre en se
redressant avec brusquerie.


Il me libéra de son poids, siffla entre ses dents. Il me
gratifia d’un coup de pied dans les reins, me traita d’un nom ordurier. Il
s’approcha de Cléïa et n’eut pour elle aucune tendresse. Il gardait un air
gouailleur.


Elle se rebiffa dans une ruade :


— Vous êtes tous des brutes, les Déviants !


— Sûr ! ricana l’autre. Tu préfères les Za… Alors
qui c’est ton avorton déguisé ?


— Un Cervin. Un homme de Citéléem.


Il me désigna. Cette fois il rit.


— Ça, un homme ?


Il cracha avec mépris sur le sol et s’essuya les lèvres. Il
ajouta :


— Certains Androx bavards racontent donc la
vérité ?… Bah ! Ils viennent quand même tous de Citéléem, comme les
Sélectionneurs.


J’entendais ce nom pour la première fois et je me gardais
bien de demander des détails. J’avais l’impression qu’au-delà du Terminal, des
choses très étranges se passaient.


Cléïa abattit son dernier pion – le plus important.
Elle s’immobilisa sur le dos et ses yeux brillèrent, braqués vers Allan dont la
haute silhouette se découpait sous la lune :


— Observe-le bien. Il ressemble à Ra-Jeb !


Le Boris revint vers moi, se pencha en maugréant :


— Possible. On verra mieux à l’aube. Tout ça n’est
sûrement qu’une coïncidence.


En tout cas, il me laissa tranquille. Il se dirigea vers
Coulicouli allongé dans l’herbe, apparemment impassible. Il le désigna du
doigt.


— Et lui, c’est aussi un faux Za ?


— Non, dit Cléïa. Mais il a aidé l’homme de Citéléem à
s’évader.


Les Déviants s’assirent, devisèrent un moment, puis
cédèrent au sommeil. Je me demandais comment ils dormaient, à même le sol, sans
le moindre confort. Pour mon compte personnel, je ne pouvais absolument pas
fermer les yeux. Je me considérais comme un mort en sursis. J’en oubliais les
démangeaisons produites par le corniflon. Dans mon angoisse, je pensai une
nouvelle fois à Loa.


Par petites reptations, Coulicouli s’approcha de moi. Sa
bouche chuchota à mon oreille :


— Je suis navré, Roël. Je croyais que le Terminal
débouchait sur la liberté…


— Ne te culpabilise pas, mon vieux, confiai-je
familièrement à mon Androx. Mourir ici ou dans une C.H.S…


Un veilleur me donna un coup de talon en me recommandant le
silence. J’étouffai un grognement. J’encaissais davantage la douleur, par
habitude. Puis les minutes s’égrenèrent, interminables.


Tout semblait pétrifié. La nature comme les individus. Même
la lune n’en finissait pas d’achever sa course dans le ciel.


Et puis les prémices de l’aube taquinèrent les ultimes
bastions de la nuit. Une pâle lumière s’éleva du sol, comme un produit de la
terre. J’assistais au plus merveilleux lever de soleil de mon existence. Jamais
je n’avais vu une telle débauche de couleurs, où l’or dominait. Les feuilles et
l’herbe prenaient des teintes cuivrées.


Allan s’approcha à nouveau de moi.


— Fichtre ! s’exclama-t-il. Tu ressembles bel et
bien à Ra-Jeb. Mais tu n’es pas Ra-Jeb, hein ?


Il se baissa, me saisit par le col de ma combi, et sa
poigne m’étrangla. Il n’appréciait guère cette ressemblance, apparemment. Cela
l’ennuyait. Son regard brilla :


— Hein ? Tu n’es pas Ra-Jeb ? répéta-t-il.
Comment t’appelles-tu ?


Il me secouait et me disloquait les os. Je lui rappelai ma
fragilité de constitution :


— Mon nom est Roël-Gan. Le « A » que je
porte au front n’est qu’une peinture. Mon camouflage paraît néanmoins excellent
puisque vous m’avez pris pour un Za.


Le Boris se frottait le menton avec perplexité. Sa haine se
diluait lentement dans ses yeux gris mais il restait méfiant. Il me dit
franchement ce qu’il pensait de moi.


— Tu m’emmerdes salement, avorton. Si tu étais un
Androx, je t’aurais déjà tranché la gorge. Seul, Ra-Jeb peut statuer sur ton
sort…


Il se recula et m’observa à deux mètres. Il hocha la tête.


— Sans ta combi rouge d’Échangeur, ton « A »
tatoué, et avec des vêtements de chez nous, tu ressemblerais encore davantage à
Ra-Jeb. Ils sont tous taillés dans le même moule, les zigotos de
Citéléem ?


— Non, lui appris-je. Chacun d’entre nous possède sa
personnalité.


Il marcha vers Cléïa et lui coupa ses liens.


— Où les emmenais-tu ?


— À Zorka, fit la fille en massant ses poignets. Les
Polipatrouilleurs les recherchent.


Le Déviant haussa ses impressionnantes épaules.


— Ra-Jeb n’est pas à Zorka. J’ignore même où il est.
Nous ignorons toujours où il est, avec son Groupe. Ou alors dans les Marais.


Cléïa s’approcha de l’Androx en combinaison verte, étendu
sur le dos dans la clairière, un couteau planté en pleine poitrine. Ses yeux
sortaient presque de leurs orbites et il ouvrait une bouche figée.


— Vous avez épinglé un Sélectionneur ?


— Oui, confirma Allan avec fierté. On l’a eu, alors
qu’il se rendait au village de Kopar. Il se déplaçait sans escorte, ce
gonflé ! Il désigna le ciel.


— Il arrivait à Kopar dans sa machine.


La fille esquissa une grimace.


— Les Sélectionneurs font le plus souvent équipe à
deux.


— Celui-là était seul. Les villageois n’ont pas bougé
quand nous l’avons exécuté. Si on a emmené son cadavre, c’est pour l’exposer au
Carrefour des Quatre Routes.


— Méfie-toi, prévint Cléïa. Les Polipatrouilleurs
parlent, parfois, à la Taverne, quand ils ont bu un coup. Voilà pourquoi la
Taverne du Terminal est utile. Ils prétendent qu’un jour ils lanceront une
grande opération d’envergure contre les Déviants.


— Possible, admit Allan sans émotion. Mais ils ne
pourront jamais tous nous abattre.


— Hum ! douta Jolie Cléïa. Ils possèdent les
moyens de tous nous exterminer, s’ils le voulaient. Seulement ils ne le veulent
pas. Ils reçoivent des ordres de Citéléem.


Le Boris cracha en direction du Terminal. Il adorait
éjecter sa salive, pour un oui ou un non. Il tourna sa vindicte vers moi.


— Je parie que c’est de tels avortons qui donnent les
ordres !


Je déçus peut-être le Boris en précisant :


— Détrompe-toi. Nous fabriquons exclusivement des
Androx. Au-dessus de nous trônent les Maîtres-Cervins.


Un Déviant chargea le Sélectionneur sur son épaule et le
transporta vers les arbres. Allan décida :


— Je t’accompagne, Cléïa. Nous passerons par le
Carrefour des Quatre Routes.


La troupe rejoignit une dizaine d’alzans, cachés sous les
frondaisons. C’était des animaux haut sur pattes, au poil ras, à l’œil vif,
intelligent, aux oreilles droites et mobiles. Selon mon ordimach, les hommes
d’un Passé lointain utilisaient de semblables montures, même s’ils les
appelaient autrement.


Le cadavre de l’Androx en combi verte fut jeté en travers
d’une selle. Cléïa sauta lestement sur l’une des bêtes et elle me prit en
croupe. Enfin délivré de mes liens, j’avais tout l’air d’une quille instable et
mes bras enlacèrent spontanément la taille de la fille. Je m’accrochai même un
peu trop, à son goût, car elle me répliqua vertement :


— Hé ! Puceau… N’en profite pas pour me peloter,
bien qu’avec toi le risque ne soit pas grand !


Allan se chargea de Coulicouli, peu à l’aise lui aussi sur
cette masse de chair mouvante, puis en file indienne, les alzans empruntèrent
un sentier assez raide qui s’élevait en lacet. À mesure qu’on prenait de
l’altitude, les arbres s’espaçaient. Le décor devenait grandiose. L’horizon
s’élargissait, magnifique. L’œil plongeait à des dizaines de kilomètres à la
ronde.


Le ballant de l’animal me donnait des nausées. Les fesses
de Cléïa frottaient sur mon bas-ventre mais la peur clouait mes idées
érotiques. N’empêche. Inconsciemment, mes mains remontaient vers les seins et
exploraient de nouvelles sensibilités. Je me trouvais dans un tout autre contexte
qu’à Citéléem. Je crus même ressentir un élancement dans la partie la plus
amorphe de mon individu.


Désir ou simple névralgie ?


Je reçus une magistrale claque sur les doigts.


— Bas les pattes, vicieux ! Quand ta libido
deviendra normale, eh bien, il est possible que je change d’attitude. Mais pas
avant.


Elle me désigna des maisons blotties au pied d’un énorme
rocher qui focalisait les rayons du soleil. Une brume bleutée noyait ces
habitations primitives.


— Zorka, le village de Ra-Jeb, dit Cléïa. Nous l’atteindrons
dans une heure. À ta place, puceau, pose-toi des questions sur ta survie au
lieu de tripoter plutôt ma poitrine !


Nous arrivâmes enfin au Carrefour des Quatre Routes.










CHAPITRE VII


Ils appelaient ça la braguette. C’était une fente
longitudinale, courte et étroite, qui permettait tant bien que mal –
plutôt mal que bien – d’aérer périodiquement notre petit organe viril. Nos
combis possédaient un système de fermeture Éclair plus pratique. Ces pantalons
primitifs ressemblaient davantage à des sacs desquels on s’extirpait avec
difficulté.


Bref, j’étais mignon dans mon nouveau costume et je
m’apparentais à un épouvantait à moineaux. Sûr, j’aurais fait courir une volée
de prédateurs en agitant simplement les bras. Mon chapeau enfoncé jusqu’aux
oreilles masquait effectivement mon « A » sur le front mais il
entravait aussi ma vue. Confectionné en toile épaisse, il me garantissait au
moins des ardeurs du soleil.


Car il cognait, le bougre. Il chauffait les pierres à
blanc, rôtissait l’herbe, brûlait l’épiderme, et prolongeait sa chaleur pendant
la nuit. Ce climat tiède et humide me surprenait, habitué que j’étais à
l’atmosphère climatisée de Citéléem.


J’arrosai copieusement un arbre, soulageant ma vessie. Puis
je retournai vers Boule de Suif.


J’avais la manie des surnoms comparatifs. J’appelais le
vieux Boris ainsi à cause de son aspect plantureux, massif. Aussi haut que
large, le ventre replet, il ressemblait bel et bien à une boule de graisse.
Grosse Fardée ne faisait pas le poids à côté de lui.


Ses yeux chargés de douceur, sa faconde et sa franche
désinvolture lui donnaient une image contraire à celle des Déviants.


Il riait à gorge déployée. Ses dents jaunes mal
entretenues, dont beaucoup manquaient, n’avantageaient pas sa bouche, cicatrice
sans blancheur sur son visage tanné.


— Tu es marrant, Roël ! Très marrant !


Il m’avait pris en affection, comme quelqu’un de sa famille
ou de sa tribu. N’empêche. Il se fichait de moi et je savais bien que, pour
lui, j’étais un sujet de curiosité.


J’avais refermé ma braguette avec gaucherie, n’oubliant
aucun bouton. L’eau immobile du bassin alimenté par une canalisation en bambou
me renvoyait mon portrait ridicule. Je trouvais ma chemise trop courte, mon
pantalon pas assez moulant. Et mon chapeau me gênait !


Boule de Suif habitait une maison isolée, à l’écart du
village de Zorka. Il vivait seul. Quand sa quinte de rire s’apaisa, il éleva la
main à cinquante centimètres au-dessus du sol :


— J’ai connu Cléïa grande comme ça…


La fille de la Taverne du Terminal avait confié mon
« éducation » à son vieil ami de toujours. Je m’initiais à la vie
primitive et j’en bavais, malgré ma bonne volonté. Mais je savais que toutes
les Polipatrouilles du Territoire Franc me recherchaient et je n’avais pas le
choix.


— Bon, dit mon professeur. On reprend ? Une sueur
aigre s’exsudait par tous mes pores et descendait le long de ma colonne
vertébrale, jusque dans la raie de mes fesses qui jouait, de ce fait, le rôle
d’une gorge de fontaine.


Les séances d’instruction consistaient en des exercices de
gymnastique et de culture physique. Bras levés. Bras baissés. Rotations du
tronc, des épaules. Flexions des jambes. Un attirail de combines dont la
répétition torturait mes membres. J’étais harassé, fourbu. Mon cœur cognait
comme s’il allait éclater.


Mais non. Il n’éclatait pas. Au contraire. Au fil des
jours, mes muscles s’assouplissaient. Je trouvais les exercices moins pénibles
qu’au début.


— Tu fais des progrès, confirmait Boule de Suif avec
sérieux.


Coulicouli approuvait, hochant la tête. Assis dans un coin,
il m’observait d’un air goguenard. Il avait également troqué sa combi rouge
trop voyante contre des vêtements adéquats qui le rendaient d’ailleurs aussi
ridicule que moi. Je l’aurais pilé, tant sa passivité m’irritait.


Mes biceps, mes abdominaux, mes adducteurs emmagasinaient
des forces. L’entraînement me procurait désormais un bien-être physique que je
n’avais jamais connu à Citéléem. Relaxé à l’extrême, je me forgeais un moral
d’acier.


Boule de Suif me prévint avec franchise :


— Tu ne pourras pas te hisser au niveau des Boris. Tu
plafonnes et tu parais avoir atteint ton maximum.


Je n’expliquais pas ce seuil contre lequel mon organisme
butait. Ou plutôt, je comprenais qu’un Cervin ne serait jamais doté d’une
musculature supérieure à un certain quotient parce que tout un contexte
biochimique, cellulaire, hormonal, héréditaire, nous condamnait à rester des
individus amoindris et sous-développés physiquement. En compensation, la nature
nous avait gratifiés d’un Q.I. très élevé. Alors nous ne pouvions quand même
pas cumuler toutes les aptitudes !


L’âge de mon éducateur paraissait indéfinissable car sa
graisse tendait sa peau au point que les rides ne s’y incrustaient pas.
Quelques cheveux gris poudraient son épaisse tignasse jadis noire. Il était
velu et lissait fréquemment les poils gluants de transpiration, sur sa
poitrine, quand il se promenait torse nu pendant la journée.


Dans les moments de repos, ou le soir autour du feu, il me
racontait que les Za avaient toujours patrouillé sur le Territoire Franc. De
mémoire d’ancêtres, malgré son quotient intellectuel très faible, il ne se
souvenait pas que les Boris aient vécu sans la présence des Androx.


Lui, il ne comprenait pas les Déviants. Apparus avec sa
génération, il s’agissait d’un phénomène de rejet très récent. Les Déviants
s’étaient d’abord attaqués aux Sélectionneurs mais maintenant ils s’en
prenaient à tous les androïdes. Or, Boule de Suif n’aimait pas la violence.


— Nous vivions sans histoire, commentait-il amèrement.
Et puis les Groupes se sont créés. Depuis, les Polipatrouilles multiplient les
contrôles…


Une ombre basse se glissa vers moi et se frotta contre mes
jambes en jappant. C’était un chaco, un de ces chiens-fouineurs que les Boris
utilisaient pour la chasse et qui erraient en liberté dans les villages.


Les chacos à l’odorat très subtil détectaient le gibier
infailliblement. Ils ne s’éloignaient guère des huttes car les autochtones leur
donnaient de la nourriture. Et puis, c’était les compagnons naturels des hommes
du Territoire Franc.


Je caressai l’animal, toujours familier. Puis je demandai à
mon interlocuteur qui jetait une brassée de bois sur le feu :


— Les Polipatrouilles… Elles viennent du
Terminal ?


Le vieux Boris secoua négativement la tête. Il tendit le doigt
dans la nuit, du côté opposé à la Taverne.


— Non. Elles viennent de la mer.


Ce détail me troubla. Pour plusieurs raisons. D’abord,
parce que je croyais que les Za en combis bleues, ne pouvaient être que les
fidèles serviteurs des Maîtres de Citéléem. Et que, de ce fait, ils
empruntaient le Terminal.


Ensuite, parce que la mer me fascinait. Je l’avais
découverte pour la première fois du haut de la Montagne Tondue, sur le rocher
sommital dominant les masures de Zorka étalées sans alignement dans la pure anarchie,
comme un troupeau dispersé. À l’horizon noyé de brume, une immense étendue
d’eau miroitait sous le soleil. Mon ordimach m’avait appris que les mers
couvraient autrefois les trois quarts de la surface terrestre.


Je restais rêveur devant cette bedaine liquide dont la
panse enflait périodiquement et se déchaînait sous l’influence de vents
violents. Ici, ils nommaient ça des cyclones, ou des tornades. Le ciel et
l’océan se confondaient alors dans des trombes de pluies diluviennes. Boule de
Suif m’expliquait :


— Le Territoire Franc est une île. Immense. Mais une
île…


J’apprenais des termes nouveaux sans le secours de mon
ordimach. C’était terriblement enrichissant. Les Boris survivaient dans des
conditions effroyables et je m’extasiais devant leur type de civilisation
pourtant primitive mais organisée. Ils avaient même inventé une activité
artisanale. Ils fabriquaient divers objets domestiques et cultivaient le sol.


Par contre, je ne comprenais pas l’intérêt du Terminal.
Pourquoi Citéléem maintenait-elle un cordon ombilical avec ce monde d’un autre
âge ? Personne, ni Jolie Cléïa, ni Grosse Fardée, ni Boule de Suif, ni
même Allan le Déviant, ne pouvait répondre à cette question.


Le chaco s’échappa de mes mains, plongea dans les ténèbres,
et jappa plaintivement. Le vieux Boris hocha la tête.


— Tu entends. Roël ? Le chaco sent une proie
proche. Mais les chasseurs ne sortent jamais la nuit.


Il se dressa avec un soupir.


— Il est tard. Il faut dormir. Demain, tu reprendras
ton entraînement. Initiation au maniement des armes et apprentissage pour
monter un alzan. À la fin de ton stage, tu sortiras dégrossi et capable de
mieux affronter ta nouvelle vie. Car tu veux rester avec nous, hein ?


J’écoutais le chaco qui geignait toujours presque
lugubrement. D’autres chacos répondaient, dans un étrange concert.


Je me levai à mon tour, sourcils froncés.


— Ils font un sacré raffut.


Boule de Suif me rassura en riant :


— Ça arrive quand une bande de pécadors rôde autour du
village.


Je trouvais que mon éducateur riait beaucoup pour une bande
de cochons sauvages. Comme Coulicouli cherchait fortune du côté d’une femme
Boris, le petit vicieux – il avait toujours ses cent Férus en travers de
la gorge, depuis l’histoire de Grosse Fardée –, je pénétrai dans la cabane
à tâtons. J’avais la flemme d’allumer la lampe à huile : ça puait trop, ce
machin qui fumait !


Je me déshabillai et me glissai dans mon lit, en tenue
d’Adam. D’un seul coup, je sentis un corps chaud et nu contre moi. Pas du tout
bloc de glace, comme Loa. Une bouche se riva à la mienne, m’étouffa. En même
temps, une main habile explorait mon entrejambe, comme s’il n’existait pas
d’autres endroits plus captivants !


J’étais surpris à moitié. J’avais déjà un peu l’habitude
depuis quelque temps.


— Jolie Cléïa ? devinai-je.


Elle me cloua à nouveau les lèvres dans un fougueux baiser
et me retint contre elle :


— Non, ne te lève pas pour allumer la lampe. Vois-tu,
puceau, tu réagis déjà beaucoup mieux quand je t’embrasse. Si, je t’assure.
C’est bon signe. Quant à ta libido, il te reste de gros progrès à accomplir. Un
muscle est un muscle. Tu comprends ?


Elle était franchement vulgaire mais je l’aimais bien,
Cléïa. Elle cherchait tout simplement à me sauver la vie, peut-être parce que
je ressemblais à Ra-Jeb. Elle poursuivit ses attouchements avec sa patience
habituelle.


— Je voudrais être ton éducatrice sur le plan sexuel.
Je ne peux pas demander ça à Boule de Suif ! C’est pas plus agréable avec
moi ?


Je bredouillai gauchement quelque chose. Je savais que le
vieux Boris était complice et qu’il avait introduit Cléïa dans ma chambre. Je
ne lui en voulais pas. Il tenait tant à ce que je devienne un homme ! Un
vrai !


Les chacos hurlaient cette fois trop fort. Ils se
déchaînaient, comme si des hordes de pécadors attaquaient le village. Puis des
cris déchirèrent la nuit. Des cris humains, tandis qu’une intense clarté
balafrait ma fenêtre. Au-dehors, on y voyait comme en plein jour.


Boule de Suif se précipita à l’extérieur, revint aussitôt,
hagard et livide.


— Les Polipatrouilleurs ! C’est toi qu’ils
recherchent, Roël. Toi…


Il se tordait les mains de désespoir, me prouvant son
indéfectible amitié. Il s’agitait fort :


— Vite ! Vite ! Fuis… Fuis dans la forêt…


Je m’habillai en hâte. J’arrivais mal à enfiler ce foutu
pantalon. Je prenais la jambe droite pour la jambe gauche. Mais il était déjà
trop tard.


La porte de la cabane s’ouvrit avec brutalité et les
Androx-Patrouilleurs entrèrent. Devant eux, un chaco aboyait et montrait des
dents, agressif. Des lampes-torches m’éblouissaient.


Derrière moi, dans le fond de la pièce, Cléïa cachait sa
nudité, son paquet de vêtements collé contre son ventre. J’oubliais que pour
les Za en combis bleues, j’étais un évadé de Citéléem.


Rien qu’un évadé.










CHAPITRE VIII


J’imaginais le Carrefour des Quatre Routes où le cadavre du
Sélectionneur achevait de se décomposer au soleil en dégageant une abominable
odeur de pourriture.


Allan avait la manie d’exposer triomphalement ses trophées
en les attachant à un poteau et il avait choisi le Carrefour, point
d’éclatement de quatre chemins. Il y avait ainsi les sentiers Est, Nord, Sud,
Ouest, fléchés sur de grossiers panneaux. Les échanges entre villages passaient
forcément par là mais je me demandais si les autochtones en transit
appréciaient le spectacle du Sélectionneur crucifié. En tout cas. Boule de Suif
réprouvait cette méthode qui donnait aux Déviants une très mauvaise image de
marque. Il n’aimait pas la barbarie, mon éducateur !


Une voix ironique m’arracha à ma pensée :


— Tu rêves, C-1-347 ? C’est pas le moment.


Je sursautai. Le Carrefour des Quatre Routes disparut de ma
mémoire. J’avais fait le rapprochement entre le corps du Za en combi verte,
dévoré par la vermine ou les prédateurs, et l’arrivée de la Polipatrouille. On
m’avait peut-être localisé parce que, justement, le village de Zorka se
trouvait à proximité.


Chef Bleu portait un galon sur son épaule. Il me
contemplait avec ses grands yeux acier, un rictus à la bouche, et il se
délectait de satisfaction. Il tenait une petite boîte noire à la main. Le chaco
aboyait toujours, très hargneux, alors que d’habitude ces animaux étaient
familiers. Il concentrait contre moi son agressivité en mordillant le bas de
mon pantalon.


L’androïde à la boîte noire manipula des boutons sur le
mini-clavier.


— Couché… couché… marmonna-t-il.


Stupéfait, je vis le chaco s’allonger sur le sol, le museau
entre les pattes, quasiment dompté. Chef Bleu ricana devant mon air ahuri.


— On les a domestiqués uniquement pour toi, C-1-347…


J’avais envie de lui répliquer qu’il n’était qu’un amas de
cellules synthétiques né dans un liquide biologique vert et irradié d’énergie
programmable. Je me dispensai de cette réflexion, étudiant plutôt les armes que
braquaient sur moi les cinq autres Androx.


Il s’agissait de tubes terminés par des sortes de
croisillons très fins, comme des toiles d’araignées. L’un des Polipatrouilleurs
soupçonna sans doute mon ignorance sur les paralases et fit une démonstration,
pour m’impressionner. Il visa Boule de Suif, appuya sur la détente.


Le tube éjecta quelque chose. Je ne sus quoi. C’était
invisible et silencieux. Mais le vieux Boris se figea comme une statue de
marbre. J’avais l’impression qu’il se pétrifiait et son regard devint d’une
fixité effrayante. Il perdit l’usage de la parole.


Je déglutis. Toujours blottie au fond de la pièce, Jolie
Cléïa gardait pudiquement cachés ses trésors féminins, sa boule de vêtements
sur son ventre. Elle sortit de ses gonds car elle n’avait pas froid aux yeux
face aux petits Za de toutes catégories :


— Imbéciles ! Vous voyez pas que Roël est des nôtres,
maintenant ?


Chef Bleu détourna la tête, loucha vers ce corps aux trois
quarts nu, et riposta :


— C’est pas un Boris, ni même un Déviant, mais un
évadé de Citéléem. Nous avons l’ordre de l’arrêter. Il porte encore son faux
« A » sur le front, comme garantie !


J’étais gêné par cette remarque. Mon tatouage me
distinguait des autres, en effet. Pourtant je ne croyais pas que cet élément
m’avait trahi. Il y avait autre chose.


Les Polipatrouilleurs se léchaient les lèvres avec
gourmandise. Si tout fonctionnait bien, leur petit bazar synthétique, réglé
hormonalement, devait se tendre sous les combis. Ils éprouvaient des désirs
légitimes et ils en savaient gré à leurs constructeurs.


— Chef… suggéra le plus grand en fixant Cléïa. On se
la tape ? C’est une fille de la Taverne. Elle n’est pas farouche.


Mon éducatrice sexuelle profita de l’occasion et mûrit son
coup. Elle jeta son baluchon protecteur, montra ses charmes en entier, se
dandina sous les regards avides des Androx. S’offrant en pâture, elle pensa
sans doute que je profiterais de la diversion pour fuir. Son numéro de charme
m’alla droit au cœur à défaut d’aller ailleurs.


— Allez-y, les petits Za ! invitait-elle d’une
voix enjôleuse. Violez-moi. Exceptionnellement, ça ne vous coûtera pas un Féru…


Chef Bleu maugréa avec un soupir de regret :


— Nous sommes en service commandé. Arrête ton cirque.


Il dégaina son paralase et Cléïa comprit qu’elle n’avait
aucune chance. Elle renonça sagement, sans perdre la face. Elle plaça ses mains
en croix en haut de ses cuisses, montra sa poitrine de profil.


— Dommage, les petits Za ! À la Taverne, ça sera
pas gratuit.


Chef de Patrouille me désigna la porte d’un geste rude.


— Passe devant. Et ne cours pas. Tu n’as aucune chance
d’être plus rapide que le rayon de mon arme.


Je le croyais. Je ne fis aucun zèle. J’enjambai le chaco
qui me regardait maintenant avec des yeux doux, frôlai Boule de Suif aussi
raide qu’un bout de bois, et sortis de la baraque. Je ne pouvais faire
autrement, malgré le désespoir de Jolie Cléïa.


Une Magbul se dressait à vingt mètres, projecteurs braqués.
C’était un énorme cockpit translucide vissé sur un socle métallique. Ces engins
étaient sans doute construits dans des usines entièrement automatisées et j’en
découvrais un exemplaire pour la première fois. Je n’en avais jamais vu à
Citéléem.


Au fond, je n’avais encore pas vu grand-chose. Le
Territoire Franc me semblait un monde bien différent, et nous, Cervins, vivions
dans l’ignorance du Terminal. Mon ordimach n’avait jamais fait la moindre
allusion à une autre présence que la nôtre sur la Terre.


Je marchai vers la Magbul, encadré par les
Polipatrouilleurs. Un Tribunal d’exception me jugerait pour la forme et le
Grand Chem me condamnerait à une C.H.S. ou peut-être plus radicalement à la
peine de mort, malgré qu’elle ne soit pas en vigueur dans notre Société. Il
faudrait bien que je sois un exemple pour d’autres de mes compatriotes qui
auraient la même idée que moi : celle de s’évader.


Je me retournai vers la cabane, le cœur gonflé d’émotion.
J’adressai un geste d’adieu à Jolie Cléïa dont la blanche nudité occupait tout
le seuil de la porte. Je crois bien qu’elle pleurait et ses larmes de cristal
roulant sur ses joues me touchaient énormément.


J’avais un sacré coup au moral. Plutôt désemparé. Derrière
mon « éducatrice », j’apercevais vaguement la masse immobile de Boule
de Suif et je me demandais si les effets des paralases étaient définitifs.


Un petit quelque chose, au moins, me réconfortait.
Coulicouli échappait momentanément à la rafle, mais quand il apprendrait mon
arrestation, lui aussi éprouverait une grande tristesse.


Je m’étais donc fait des amis sur le Territoire Franc et
j’avais le sentiment qu’un épisode de ma vie se terminait.


Les Za regagnaient la Magbul. L’un d’eux portait le chaco
dans ses bras. Comme il se trouvait près de moi, dans la clarté des
projecteurs, je remarquai qu’il manquait à l’animal plusieurs centimètres
carrés de poils, à la base du crâne. Cette surface pelée avait la forme
d’oblongue d’une cicatrice.


Je n’attendais guère une intervention des habitants de
Zorka car l’arrivée des Polipatrouilleurs les avait plutôt cloîtrés dans leurs
maisons. Comme Boule de Suif, ils pensaient du mal des Déviants dont les
incursions répétées risquaient de mettre le Territoire Franc à feu et à sang.


Chef Bleu s’installa dans le cockpit de la Magbul. Devant
lui, l’écran d’un mini-ordimach dessinait une image en pointillés lumineux
rouges.


— Regarde, m’invita-t-il. Ton portrait tout craché.
Mais il y a mieux. Beaucoup mieux.


Une autre image se calquait sur la première. Des points
lumineux jaunes recouvraient exactement les points rouges.


Chef de Patrouille grogna de satisfaction.


— Le tracé jaune est celui de Ra-Jeb, le Déviant.
Intéressant comme ressemblance, non ?


Je hochai la tête. Je savais que le Grand Chem avait décidé
de me retrouver, coûte que coûte, et qu’il employait tout un arsenal
scientifique. J’étais le premier Cervin évadé et je serais sans doute le
dernier.


Le Za aux épaules barrées d’un galon appuya sur un bouton.
L’écran de l’ordimach s’éteignit.


— Nous aurons aussi Ra-Jeb, un jour. Mais il fallait
commencer par toi, C-1-347. En urgence. La Base nous a fourni les chacos
programmés pour flairer uniquement l’odeur d’un Cervin. C’est une trouvaille
admirable.


J’acquiesçai sportivement. Je ne doutais pas de la
technique supérieure de nos laboratoires. Si nos Dirigeants le souhaitaient,
ils pourraient rayer la vie du Territoire Franc. Toute la vie : végétale,
humaine, animale. Mais le souhaitaient-ils, eux, qui entretenaient le Terminal ?
Chef Bleu exultait :


— Nous aurons droit aux honneurs pour t’avoir capturé,
Roël-Gan. L’absence de ton badge-décodeur nous a créé de sérieuses difficultés,
bien qu’on ait failli te coincer à la Taverne. La Base a dû recourir à des
méthodes nouvelles de détection. Si nous n’imposons pas une autorité
technologique, les Boris nous prendront pour des créatures en régression. Or,
nous possédons sur eux des siècles d’avance…


D’un seul coup, je compris ce qui se passait en jetant un
œil à l’extérieur du cockpit. Je mis en pratique immédiatement comme des
ressorts.


Ma main droite, bien à plat, frappa la pomme d’Adam du chef
de Patrouille, surpris par cette attaque. Je perçus un gargouillis dans la
gorge de l’androïde, dont le corps s’effondra, cassé en deux, ses poumons brusquement
privés d’air. Il s’affaissa, asphyxié.


J’aurais pu tout aussi bien lui flanquer un grand coup de
coude dans la partie virile de son individu, ce qui aurait provoqué un résultat
identique. Comme quoi notre anatomie présentait des organes vulnérables aux
fonctions pourtant différentes !


Puis, la tête rentrée dans les épaules, les genoux repliés,
je roulai en boule hors de la Magbul et ma course s’acheva dans les jambes d’un
Za qui chuta comme une quille.


Un troisième androïde bleu s’écroulait, un couteau dans la
poitrine. Deux autres gisaient déjà sur le sol, une flèche plantée entre leurs
épaules. Le dernier, terrorisé, déchargeait son paralase au jugé. Une ombre se
glissa derrière lui et il cracha bientôt son sang, la gorge tranchée.


Coulicouli jaillit dans la lumière des projecteurs,
découvrant son A frontal avec une joie féroce, sa lame toute rouge à la
main. Pour la première fois il venait de tuer un homme – enfin, une
créature vivante – et il me tomba dans les bras, des larmes coulant de ses
yeux synthétiques.


Allan et son Groupe achevaient impitoyablement les blessés.
Quelle horreur ! J’étais dans un monde de violence. Mais ici, sur le
Territoire Franc, existait-il une autre possibilité pour survivre ?


***


Enfin ! Coulicouli redevenait drôle. Je le préférais
ainsi. Il singeait à merveille la scène de l’égorgeur. Sa main imitant la lame
d’un couteau, il roula des yeux exorbités en prononçant un « couic »
sonore, pirouetta, et s’affaissa sur le sol, la langue tirée.


Les Déviants applaudirent, amusés. Ils adoraient les
simulacres de combat car tout ce qui touchait le maniement des armes les
excitait autant que le vin ou les femmes. Jolie Cléïa avait compris que sa
nudité cadrait mal avec la présence de tous ces hommes et d’autre part la
relative fraîcheur de la nuit lui donnait des frissons.


Elle s’habilla, me rejoignit dans la Magbul, s’assit sur le
siège autogalbant, et se blottit contre moi. J’avais éteint les projecteurs du
véhicule, ne désirant la publicité sous aucun prétexte. Dans le noir vaguement
poudré de lune et d’étoiles, une main baladeuse chercha à nouveau avec
insistance le moyen de m’éduquer. Je repoussai gentiment ces doigts habiles, ma
pensée ailleurs.


Je n’en voulais pas à Cléïa. Mais mon geste la contraria.
Elle retira sa main, égarée dans mon pantalon trop large, et me baratina :


— Je t’ai vu, Roël. Tu as combattu vaillamment. Je
suis fière de toi.


J’avais allumé le tableau de bord de l’engin et je
tripatouillais le mini-ordimach en poussant des grognements sourds. L’ordimach
me passionnait davantage que les attouchements de mon éducatrice sexuelle. Et
la première chose qui me vint à l’esprit fut de contacter mon bi-Compartab 83.


Je conclus très vite que la Magbul n’était pas programmée
pour cette possibilité. Je soupirai de déception, songeant à Loa. Je
l’imaginais dans le Compartab, ou dans une réunion du Zac, et la perspective de
ne plus la revoir remuait en moi beaucoup d’émotion, même si Cléïa prenait la
relève. Entre mon éducatrice et Loa existait une différence énorme qui ne se
comblerait jamais. Alors pourquoi donc comparer les deux femmes ?


Je dis la vérité à la fille de la Taverne.


— Si quelqu’un doit être fier de moi, c’est Boule de
Suif. Il m’a instruit, initié à la lutte, forgé d’autres muscles…


Elle glissa habilement avec regret :


— Il te reste des progrès à accomplir, côté libido…


— Laisse ma libido tranquille ! protestai-je. Tu
oublies que nous avons attaqué une Magbul et que, forcément, un chef
hiérarchique s’interrogera sur le silence de la Polipatrouille venue me cueillir.
Il faut en vitesse rectifier la situation. Vous autres, les Boris, n’avez pas
beaucoup de jugeote. Vous réfléchissez très peu aux conséquences.


Coulicouli m’avait expliqué avec humour qu’il avait rôdé
dans le village à la recherche d’une partenaire consentante. Il avait pris soin
de camoufler son « A » frontal avec son chapeau, jouant ainsi les
autochtones. Il avait bien trouvé une fille volage – ce qui ne manquait
pas ! – mais elle avait vite remarqué qu’il ne pratiquait pas
exactement l’amour comme un Boris. Disons qu’il agissait avec gaucherie !
Lui arrachant son chapeau, elle avait découvert la fameuse marque indélébile.
Alors, elle l’avait traité de corniflon (eh oui !), de manichéen vicieux,
de maître chanteur, et d’autres adjectifs peu reluisants. Elle avait chassé mon
Androx de son lit, à coups de polochon, en lui criant que la Taverne n’était
pas faite pour les chacos mais pour les petits Za. Il n’avait qu’à aller au
Terminal si des envies tiraillaient la partie basse de son individu !


Penaud comme un renard surpris dans un poulailler,
Coulicouli avait filé dans la nuit, la queue entre les jambes, c’était le cas
de le dire, et il se souviendrait de son dragage dans le village de Zorka.


J’avais ri, au récit de son aventure. N’empêche, sans son
aventure nocturne, il n’aurait pas remarqué l’arrivée de la Magbul. Or, il
avait compris immédiatement que la Polipatrouille en voulait surtout à la
cabane de Boule de Suif. Et comme Allan, par hasard, rôdait dans le coin…


En vérité, les Déviants se rabattaient la nuit vers les
villages, à la fois pour se ravitailler et s’amuser un peu avec les filles. Ils
rechargeaient leurs batteries à tous les niveaux et l’aube venue, ils
s’éclipsaient dans la forêt. Tout ça me paraissait très bien organisé, avec le concours
tacite de la population…


J’avais raflé les paralases des Polipatrouilleurs et
j’examinais soigneusement ces armes. L’ordimach de bord m’apprit que les effets
d’un paralase s’atténuaient dans l’heure qui suivait. Je fus soulagé pour Boule
de Suif qui rejoignit notre troupe soixante minutes plus tard, sans la moindre
séquelle.


Allan parlait fort. Il buvait à même une cruche et le vin
lui montait à la tête. Il désignait mon Androx.


— Cet abruti m’a tiré des bras d’une fille au plus
mauvais moment ! Je l’aurais écrabouillé. Mais il m’a parlé du danger que
courait le sosie de Ra-Jeb. Alors, j’ai rassemblé mes hommes…


Il rota, se tint debout avec difficulté, et marcha en
zigzag vers Boule de Suif. Il se planta devant lui, l’œil brillant.


— Ton élève a quelque chose dans le ventre. Il a
zigouillé un Za d’une manchette. Un Polipatrouilleur. Tous ceux qui zigouillent
des Za m’intéressent !


Cléïa me parlait à l’oreille, toujours blottie contre moi.
Elle semblait impressionnée par la complexité du tableau de bord qui irradiait
une pâle lumière verdâtre.


— Tu t’y connais dans ce bazar ?


Je ne lui fis pas grief de son Q.I. très bas. Je ne voulais
pas la vexer.


— Tu sais, j’avais des appareils beaucoup plus
sophistiqués dans le labo de mon Compartab, avouai-je sans air supérieur. La
fabrication d’un Androx exige des connaissances approfondies et un matériel
scientifique adéquat. Tiens, c’est comme le chaco dressé pour me retrouver sur
le Territoire Franc. On a opéré son cerveau, programmé sa mémoire pour qu’il me
flaire, moi, uniquement. Moi, Cervin C-1-347 de la Zac 79 et du Compartab 83.
Les Polipatrouilles disposent probablement d’une multitude de chacos ainsi
programmés. C’est dire que Citéléem est prête à résoudre techniquement tous les
problèmes posés par…


Je m’interrompis subitement. La voix éraillée d’Allan
disparut de mon champ d’écoute car un clignotant rouge s’allumait au-dessus de
l’ordimach, dans un alvéole de plexiglas, et monopolisait toute mon attention.
Des ordres nasillaient d’un diffuseur :


— Rapport, Magbul 17… Rapport à Base Centrale.
Enclenchez image-retour…


L’ordimach me renseigna sur la façon de neutraliser la
vidéo. Je verrouillai un poussoir et j’eus le culot de répondre :


— Ici Magbul 17… Rapport. Attaque de Déviants. C-1-347
en fuite. Quatre Polipatrouilleurs morts. Vidéo en panne.


Le correspondant insista, méfiant :


— Évacuez, Magbul 17… Évacuez ! Mais donnez votre
matricule individuel pour vérification. Priorité !


J’étouffai un juron, coupai carrément la radio, et appelai
Coulicouli. Il accourut vers moi.


— Vite ! soufflai-je. Relève les numéros des
badges-décodeurs.


Mon Androx se pencha sur les cadavres des Za en combis
bleues. Comme il possédait une mémoire extraordinaire, il me récita les six
numéros matricules. Je retins d’abord celui du chef Patrouilleur dont le corps
gisait dans l’herbe, recroquevillé, au pied du véhicule. Je l’avais étendu
raide et restais encore étonné de mon exploit.


Je reconnectai la radio.


— Base Centrale… Indicateur individuel. A.P. 318…
Désolé pour la vidéo. Ils l’ont bousillée. Vous me recevez ?


J’aurais aimé voir la tête de mon correspondant.
J’imaginais un androïde installé dans un bloc-P.C., coordonnant des ordres. Je
préférais quand même n’entendre que sa voix :


— A.P. 318… Bien compris. Mon fichier-code m’apprend
que vous êtes Primo. Exact ?


— Exact ! répétai-je en déglutissant. Je suis
Primo. Quelles sont les instructions ?


— Évacuez ! insista mon Transmetteur anonyme.


— Évacuation Zorka déjà entreprise…


Je récitai les numéros-badges des cinq autres Polipatrouilleurs
en soulignant que j’étais le seul survivant avec A.P. 212.


— Ordres ? grognai-je comme si je prenais un
malin plaisir à défier la Base Centrale.


Cinq secondes de silence. Puis la voix de mon
correspondant :


— Ordres analysés par Programmateur de Fonction.
Dirigez-vous sur Jalen.


Je n’osai demander où se trouvait Jalen, par crainte
d’éveiller la suspicion. J’espérais que l’ordimach me préciserait.


— Jalen. D’accord… Mission ?


Mon Transmetteur répliqua sèchement :


— Un Primo ne s’interroge jamais sur sa mission. Il
obéit. Simplement. Vous auriez dû appeler la Base plus tôt.


J’inventai une excuse en espérant cette échappatoire
valable :


— Impossibilité. Dégâts importants à la vidéo. Ai
réparé le son avec moyens précaires. Tentais la liaison à votre appel.


— L’analyseur jugera, maugréa le correspondant. Pour
votre mission, si ça vous chante, je vous apprends qu’une équipe de
Sélectionneurs vous attendra là-bas. Soyez à Jalen au lever du jour. Terminé.


J’essuyai mon front ruisselant et comme Coulicouli
m’observait avec hébétude, je répondis :


— Tu seras A.P. 212, mon vieux… Enfin, on va connaître
les fameux Sélectionneurs.


— Tu es gonflé ! soupira mon Androx. On va se
fourrer dans la gueule du loup.


Ça m’excitait beaucoup, ce nouveau genre de vie pétrie
d’aventures, d’incertitudes, d’insécurité. Personne encore ne m’avait expliqué
qui étaient véritablement les Sélectionneurs, cibles privilégiées des Déviants.


Quand je parlais d’un Sélectionneur à Allan, ce dernier se
fâchait tout rouge. La colère gonflait son cou et il m’aurait étranglé si
j’avais insisté. Je comprenais surtout que les Déviants n’avaient pas encore
assez confiance en moi. Boule de Suif, lui, détournait la conversation lorsque
j’abordais le problème.


Je savais que j’avais rendez-vous à Jalen avec des
Sélectionneurs et je ne raterais pas l’occasion d’éclaircir le Grand Mystère du
Territoire Franc.


Mais comme le disait Coulicouli, je risquais fort de tomber
dans la gueule du loup. Aussi, pour me réconforter, j’attirai Cléïa contre moi
et elle collabora activement, enchantée. J’étais si troublé par cette chair
délicate qu’il m’arriva une chose extraordinaire.


Jolie Cléïa m’entraîna dans ma chambre en espérant que mon
ardeur soudaine ne fondrait pas aussi vite que mes illusions. Le vocabulaire
cervin manquait de mots pour traduire exactement ce que je ressentais. Aussi
j’eus recours au vocabulaire boris, beaucoup plus riche dans ce genre
d’expressions.


Sacré Boule de Suif ! S’il imaginait que sa foutue
gymnastique fortifiait seulement les pectoraux ou les adducteurs, il se mettait
le doigt dans l’œil ! Qui prétendait que mon petit ange d’organe jusque-là
bien sage n’était pas un muscle ?


Au fond, oui, au fond, mon éducatrice se trouva bien déçue.
Malgré toute ma bonne volonté, je n’égalais même pas encore un demi-Za !










CHAPITRE IX


J’avais suggéré aux Déviants désœuvrés qu’ils passent leur
vindicte sur la Magbul. Ils m’avaient largement écouté. Le vin les avait
éméchés au point qu’ils ne se rendaient plus très compte de leurs gestes.


Ils avaient lapidé le véhicule avec des cailloux en
poussant des hurlements démoniaques. Ils braillaient, excités à la fois par la
rage et l’alcool. Ils se défoulaient dans une vigueur si extrême que je fus
obligé de modérer leur comportement.


— Hé ! J’ai pas dit de tout casser. Mais d’abîmer
seulement. Vous comprenez la différence ?


Ils ne comprenaient pas, ces sauvages. Ou très mal. Ils
avaient un bon coup dans le nez. Si la boisson endormait les Za, elle donnait
plutôt du tonus aux Déviants. Enfin, ils étaient juste soûls pour savoir encore
ce qu’ils faisaient. À la limite, quelques cruches supplémentaires et ils me
bousilleraient tout.


J’avais protégé avec un soin particulier le générateur
électromagnétique, l’ordimach, et le bloc télécom, éléments indispensables. Le
reste, je m’en foutais comme de mon Compartab 83 ! Bref, le cockpit ne
ressemblait plus à un dôme rutilant mais à une passoire usagée. Le tableau de
bord portait de rudes égratignures et des bosses cloquaient même le socle
métallique.


Ils y étaient allés un peu fort, Allan et compagnie. Mais
je ne pouvais plus prétendre que la Magbul n’avait pas subi une attaque. Il
avait fallu que Boule de Suif et Jolie Cléïa interviennent, sinon tout mon plan
foirait.


Maintenant, abrutis par le vin généreusement offert par mes
« éducateurs », les Déviants ronflaient comme des orgues ou des
petits cochons bien gras, le ventre dans l’herbe. L’air tiède s’engouffrait
dans leurs braguettes, ouvertes par inadvertance, et ventilait cet amas de
sueur nauséabonde. Des éructations sonores, sporadiques, au relent de vinasse,
ponctuaient parfois ce sommeil pesant.


J’avais profité des bonnes dispositions du vieux Boris pour
le cuisiner à nouveau sur les Sélectionneurs. J’en fus pour mes frais. Il
cracha avec mépris sur le sol. Un jet de salive gluant.


— Écoute, Roël… Les Sélectionneurs, je peux pas t’en
causer. J’en ai jamais vu. Et personne ne les voit jamais. Parce que, quand ils
arrivent, les Polipatrouilles font évacuer totalement le village.


Je prétextai bien qu’Allan avait épinglé un Androx en combi
verte mais Boule de Suif, têtu, répondait que c’était l’affaire d’Allan. Pas la
sienne. Et qu’il ne s’en mêlerait pas. Il avait déjà assez d’emmerdements avec
moi.


Ah ! Le chaco. Il fallait que je parle du chaco au
crâne à moitié pelé. J’avais trouvé la petite boîte noire dans une poche du
Primo A.P. 318 et j’avais gratouillé les boutons un peu au hasard. Le
chien-renifleur avait brusquement émergé de sa somnolence et se retournant à
nouveau contre moi, il me montrait les dents, le poil hérissé, aboyant dur. Il
aurait recommencé à mettre en dentelle le bas de mon pantalon si je n’avais pas
arrêté l’expérience. Quoi que je fasse, le chaco me flairait de son museau
effilé et il m’aurait repéré parmi tout un groupe de Boris.


Je hochai la tête, convaincu. Ils avaient annihilé le sens
olfactif de l’animal, sans doute par résection de quelques fibres sensitives,
et ils lui avaient programmé mon odeur. Uniquement mon odeur. Il me sentait à
un kilomètre à la ronde, peut-être davantage. En vain tentai-je de le lancer
sur la piste de Boule de Suif qui se prêtait gentiment à l’essai.


Rageur, j’égorgeai le chaco et je piétinai la télécommande.
Puis, avec Coulicouli, nous enfilâmes les combis des Polipatrouilleurs 318 et
212. Les vêtements se moulèrent à la forme de nos corps, dessinant toutes nos
excroissances.


Les Déviants ronflaient toujours, en rotant. Jolie Cléïa se
coula vers moi, glissa ses deux bras autour de mon cou, et colla son ventre
contre le mien. Si Loa était un glaçon, la fille de la Taverne était une
allumeuse. Elle aurait enflammé un eunuque !


Elle ne réussit cependant, malgré ses efforts, qu’à
m’arracher une molle érection. J’avais l’excuse d’une double partie de jambes
en l’air presque consécutives. Épuisant, les séances d’érotisme ! J’en
ressortais lessivé, les muscles en compote, le sexe plus flasque qu’un vieux
bout de caoutchouc ! C’est dire que les deux types d’éducation qu’on
m’enseignait à tour de rôle jouaient aux vases communicants. L’un me dopait et
l’autre me pompait ! Je ne savais plus trop lequel je préférais bien que
le pompage en question soit nettement plus agréable. Les deux se complétaient
avec harmonie.


Si j’avais Loa devant moi et que je lui racontais tout ça,
aussi crûment, elle rougirait d’abord comme un corniflon, irait se cacher sous
les draps, et n’oserait plus se dénuder en ma présence par crainte cette fois
de perdre véritablement sa fleur. Elle serait bien foutue d’exiger sa mutation
dans un autre Compartab, avec un partenaire moins… moins exubérant !


Rien de tel n’arriverait, de toute façon, puisque je ne
rejoindrais jamais Loa, ni mon Compartab, même si j’admettais mon retour à
Citéléem, encadré par les Polipatrouilleurs.


Boule de Suif tira Cléïa en arrière.


— Hé ! Môme… Ça suffit. Tu vois pas que tu deviens
un peu trop ventouse ?


La fille ôta ses lèvres des miennes et la séparation imita
le bruit d’un morceau de soie déchirée. Son ventre chaud se détacha du mien. Je
ressentis un froid soudain à l’endroit où généralement la sueur s’accumule.
Heureusement que les fluxions se localisaient plutôt aux dents ou à la
poitrine, sinon j’étais bon pour un gonflement de l’entrejambe ! Ce qui
aurait causé beaucoup de soucis aux toubibs du coin, genre de charlatans sans
diplômes, d’herboristes ou de guérisseurs…


Le vieux Boris me serra dans ses bras avec une telle force
qu’il m’étouffa à moitié. Je lui promis :


— Je reviendrai à Zorka…


— Méfie-toi… Méfie-toi des Sélectionneurs. J’aurais
tant voulu que tu rencontres Ra-Jeb. Mais sa tête est mise à prix sur le
Territoire Franc…


Je montai dans la Magbul sérieusement endommagée.
Coulicouli s’installa près de moi. Nous portions les badges-décodeurs
correspondant à nos combis. L’ordimach m’avait tracé l’itinéraire le plus
direct pour me rendre à Jalen. Comme le jour ne tarderait pas à se lever, je
branchai le pilotage automatique.


L’engin se souleva sans bruit, actionné par l’énergie
électromagnétique. À travers le cockpit criblé de trous, nous agitâmes la main.
En bas, devant la cabane. Boule de Suif et Cléïa nous répondaient par des
gestes d’amitié.


Je n’aurais plus d’hésitation s’il me fallait maintenant
choisir entre Citéléem et le Territoire Franc. Je choisirais le Territoire
Boris. Pas uniquement à cause de Grosse Fardée, de la Taverne ou de Jolie
Cléïa. Non. Il s’agissait du choix d’un genre de vie…


Les huttes de Zorka disparurent dans les ténèbres
violacées. Les projecteurs de la Bulle ne fonctionnaient plus. L’épaisse nuit
se diluait lentement sous les prémices d’un généreux soleil dont les rayons
frétillaient déjà à l’est ourlé de pourpre. Il émergerait de la mer, énorme, et
au terme de sa course journalière, il replongerait dans la mer, à l’ouest.


Je manipulai l’ordimach avec aisance, familiarité. Je fis
grimper la Magbul à trois mille mètres d’altitude et j’eus enfin une vue
générale du Territoire Franc.


Une île oblongue, légèrement incurvée, aux côtes mangées
par l’océan. Le soleil jeta ses premiers feux et la végétation émergea de
l’ombre. Je découvris des forêts inextricables, des zones de jungle, de
brousse, des marécages, des plages sablonneuses, sous un climat chaud et
humide. Au centre, l’épine dorsale d’une chaîne de montagnes aux sommets pelés.


J’avais beau scruter l’horizon, je n’apercevais pas le
fameux couloir magnétique que nous avions emprunté jusqu’au Terminal. Il était
sans doute immergé. La surface de l’océan me parut si vaste qu’elle m’effraya.
Je ne pus situer Citéléem. Au nord ? Au sud ?


Peu importait. La voix du même correspondant que la veille
vibra dans le diffuseur :


— Magbul 17… Pourquoi plafonnez-vous si haut ?


J’avançai une excuse :


— Base Centrale. Ici primo A.P. 318. Exécution des
ordres. Je teste la Bulle après dégâts provoqués par les Déviants. Ça a l’air
de marcher.


Abusé, l’officier de contrôle grogna :


— Quadrillage de Jalen déjà en place. Vous êtes
désignés pour assister les Sélectionneurs.


Je suais sous ma combi pourtant thermorégulatrice. Des
gouttes froides glissaient dans mon dos jusqu’à l’entonnoir naturel des fesses.
Ma raie, à cet endroit, canalisait mal ce surplus débordant et je ressentais
comme une impression d’incontinence.


Très désagréable. Seul, Coulicouli conservait son calme
parce qu’il était pétri de matière synthétique. Je l’enviais. Et je songeais
que si les autres Patrouilles amenaient à Jalen des chacos programmés, je serais
arrêté instantanément. Mais que feraient-ils de chacos alors qu’il s’agissait
de quadriller un village ?


Je verrouillai la radio. Mon Androx montra le paralase
qu’il portait à sa ceinture.


— On devra utiliser ces machins-là ?


— Je n’en sais rien, avouai-je. Ça dépendra.
Coulicouli restait pessimiste, malgré son sang-froid. Il rit cependant.


— Je préfère encore les corniflons ! Ils donnent
de sacrées démangeaisons mais, au moins, ça ne va pas plus loin. Tandis qu’à
Jalen, il se dégage une odeur de piège. Tu ne sens pas, Roël ?


Je haussai les épaules sans répondre. Jalen était un
village sur la côte est, déchiquetée. Nous survolâmes bientôt sa poignée de
huttes aux toits de palmes échelonnées le long d’une anse, presque une boucle,
qui retenait l’eau prisonnière. Des embarcations fragiles péchaient dans le
golfe. Les Boris jetaient des filets, les drainaient, et les ramenaient remplis
de poissons.


Puis nous vîmes les autres Magbuls posées aux quatre coins
du village. Déjà, les Polipatrouilleurs avaient expulsé tous les
habitants : les enfants, les adultes, les vieux. Ils les regroupaient à
l’extrémité du golfe.


— Magbul 17… Posez-vous près du wharf.


Je discernai une sorte de quai en bois, un ponton soutenu
par des pieux, où s’amarraient les embarcations qui venaient vider là le
produit de leur pêche. Pour le moment, le wharf était désert.


Je descendis verticalement, pilotage automatique branché.
Mon engin atterrit sans problème et je m’extirpai de mon siège galbant. Comme
je posais les pieds sur le sol, une voix m’assaillit :


— C’est toi, le Primo 318 ?


Un Androx, facilement reconnaissable à son « A »
frontal, se tenait devant moi, mains sur les hanches. Il portait une
combinaison verte. Ses yeux noirs me fixaient intensément, me dévoraient. Son
visage graveleux se renfrogna.


— Je t’attendais. Tu es en retard, remarqua-t-il.


Je désignai ma Bulle cabossée.


— Attaque de Déviants.


— Je sais, maugréa l’androïde vert. Un jour très
prochain, nous mettrons tous les Déviants à la raison grâce à un nouveau
procédé technique.


Je déglutis. Je ne remarquai pas l’ombre d’un seul chaco.
Comme Coulicouli me rejoignait, l’autre se présenta :


— Sélectionneur S.22. Accompagne-moi avec ton
Polipatrouilleur.


Il avait un air de supériorité qui me déplaisait.
J’imaginais en lui un scientifique et je ne me trompais pas. Les Verts
considéraient les autres Androx comme des subalternes. D’ailleurs, il ne me le
cacha pas.


— J’appartiens à la hiérarchie élevée. Si les Primos
faisaient consciencieusement leur travail, les Déviants ne s’introduiraient
jamais dans les villages. Or, l’un de notre caste a été assailli par des
rebelles. Nous avons retrouvé son cadavre empalé sur un poteau. C’est
intolérable !


Je haussai les épaules.


— Parfaitement intolérable ! Approuvai-je. Mais
adressez vos protestations à la Base Centrale.


— C’est déjà fait ! grinça entre ses dents Visage
Graveleux. Les Primos responsables ont été mutés dans une unité de Citéléem.


Nous lui emboîtâmes le pas. Il nous conduisit vers la hutte
la plus proche du wharf. Toutes les maisons des Boris se ressemblaient
extérieurement, les détails apparaissant plutôt dans les aménagements internes,
selon les goûts des locataires.


À l’extrémité du golfe, les habitants de Jalen se
bousculaient devant une rangée d’A.P. bleus, paralases braqués. Les gosses
braillaient, apeurés. Les femmes se tordaient les mains de désespoir et les
hommes baissaient sombrement la tête, humiliés. Je savais que les
Sélectionneurs étaient la corporation la plus haïe des Boris et je ne tarderais
pas à savoir pourquoi. Le village désert avait une impression d’abandon…


— Entre, invita S. 22, main tendue vers la porte
ouverte.


J’espérais que personne, ici, parmi les Polipatrouilleurs,
ne connaissait exactement les traits du Cervin C-1-347. Ils avaient tous besoin
de l’image fournie par les ordimachs. Ils ne pouvaient m’identifier par simple
mémorisation visuelle.


Je franchis le seuil et je m’arrêtai, pétrifié. Derrière
moi, je sentais l’haleine courte de Coulicouli. Ma combi s’emplissait à nouveau
de sueur.


Car je plongeais au cœur du Mystère. Peut-être tout
simplement celui des Tablettes Magnétiques, de la Grande Mémoire et de l’Ordre
Absolu !










CHAPITRE X


Une fragile cloison séparait la cabane en deux. Les Boris
détestaient le rangement et entassaient leurs objets au hasard. Ils
mélangeaient pêle-mêle, avec délectation ou négligence, les ustensiles de
cuisine, de toilette (hum ! c’était un bien grand mot !), de travail.
Ils soignaient donc particulièrement le désordre ! Leur intérieur
s’apparentait plutôt à un capharnaüm.


Chez Boule de Suif, j’avais fait le ménage et installé ma
chambre à mon goût. Je n’étais pas tatillon ni maniaque, mais j’estimais qu’un
homme civilisé avait droit à un minimum de confort.


Visage Graveleux nota que j’avais tressailli en entrant. Le
bougre se montrait observateur et j’avais intérêt à tourner sept fois ma langue
dans ma bouche avant de parler. Mes propos ne tomberaient pas dans l’oreille
d’un sourd.


Il me narguait de son regard noir. Je me demandais comment
son père biologique avait procédé pour le nantir d’une figure couverte de
petite vérole. Il avait mal jonglé avec les chromosomes, les acides aminés, les
ingrédients protoplasmiques et toute la sauce avec laquelle on fabriquait
généralement un androïde.


Bref, il n’avait guère peaufiné l’esthétique. J’étais à
deux doigts de le dire à mon interlocuteur mais je me retins sagement. Ce
n’était pas la peine de susciter un réflexe de colère chez le Sélectionneur,
alors qu’il méprisait déjà les Polipatrouilles.


— Eh bien. Primo, gouailla-t-il, t’en fais une
bobine ! Tu trouves sans doute leurs baraques dégueulasses. Nous, on a
l’habitude mais j’avoue que parfois il nous faudrait des pinces sur le nez, à
cause des odeurs. Tous ces Primitifs puent !


J’encaissai sans broncher ces propos péjoratifs. Je songeai
à Grosse Fardée, à Cléïa, à Boule de Suif… Je ne trouvais pas qu’ils
puaient ! Jolie Cléïa sentait même franchement bon. Elle se parfumait avec
un onguent extrait d’une plante. Aussi j’observai, malicieux :


— La Taverne n’est pourtant pas considérée comme un
lieu infect si j’en juge le nombre d’Androx qui s’y croisent. Pourtant, les
filles sont de pures autochtones.


Visage Graveleux releva le gant. Il prit mon observation de
très haut, pinça les lèvres, et son regard devint torve. Il grogna :


— Parlons-en de la Taverne ! Un bordel, oui. Un
vrai bordel pour androïdes débiles et vicieux ! Je te fais remarquer,
Primo, que tu ne verras jamais une combi verte à la Taverne. Nous ne partageons
absolument pas les amusements pervers des Polipatrouilleurs ou des Échangeurs.


Je ne voulais pas polémiquer. Mais j’étais à peu près sûr
que les Sélectionneurs fréquentaient le Terminal, comme les autres. Ils s’y
prenaient clandestinement, voilà, troquant leurs combis vertes contre des
vêtements plus conventionnels. Car si quelqu’un connaissait bien les Androx,
c’était moi. Or, Sélectionneur ou pas, avec leur petit organe érectile au
bas-ventre, ils subissaient inévitablement les aiguillons du désir. Je ne
croyais guère à une abstinence prolongée, d’ailleurs contre nature. Alors S.22
me racontait des bobards.


Comme je tressaillais une seconde fois, il éclata de rire,
l’oreille tendue :


— Ah ! C’est pas la saleté qui te fait tordre le
nez. Mais les vagissements. Je comprends. C’est nouveau pour toi.


Il ordonna à Coulicouli de monter la garde devant la hutte
et d’être vigilant. Mon Androx obéit en parfait Polipatrouilleur qu’il était.
Il alla rôder autour d’une Magbul posée à quelques mètres de la cabane et que
j’avais remarquée en arrivant. Elle appartenait aux Sélectionneurs, le cockpit
frappé d’un sigle vert.


Visage Graveleux m’entraîna dans la pièce. Il écarta un
rideau en lamelles d’écorce qui pendait au milieu de la cloison séparatrice. Il
me montra la seconde pièce, celle du fond :


— Tiens, Primo. Regarde.


Je risquai un coup d’œil, espérant que je ne dépassais pas
mes attributions. Comme j’ignorais tout des fonctions d’un chef de Patrouille, je
me reculai prudemment, avec vivacité.


— Je n’ai pas le droit !


Mon angle de vue m’avait permis de remarquer deux choses de
l’autre côté du rideau. D’abord, la présence d’un second Sélectionneur,
badge-décodeur au bras. Ensuite, sur une table d’examen en forme de coquille,
vagissaient deux nouveau-nés complètement nus. Leur peau rougeâtre, encore
visqueuse, donnait à leurs corps maigrichons l’aspect de rats écorchés. Avec
leurs figures plissées par les efforts qu’ils effectuaient en pleurant, ils
ressemblaient davantage à des vieillards.


Cette vision me choqua. Je découvrais pour la première fois
des nourrissons. Des images de mon ordimach me revinrent en mémoire, seul
témoignage du bref passé des hommes toléré par les Maîtres-Cervins.


— Je n’ai pas le droit ! répétai-je en fermant
les yeux.


Visage Graveleux haussa les épaules.


— Tu n’as encore jamais « assisté »,
hein ?


Je déglutis, la gorge nouée.


— Jamais !


— Ça se voit. Tu es donc un bleu. Le bleu des Bleus,
quoi !


Il faisait allusion à la couleur de ma combi. Il rit,
content de son vulgaire jeu de mots, et ajouta :


— Tu as combien d’années de vie biologique ?


— Deux, répondis-je au hasard. On m’a immédiatement
versé dans les Polipatrouilles après mon stage de formation.


— C’est bien ce que je disais : un vrai bleu,
confirma le scientifique, hautain. Moi aussi j’étais « bleu » quand
j’ai commencé, il y a huit ans. Je ne me souviens plus du nombre de mes
sélections. Un bon paquet, en tout cas. J’ai trié des grassouillets, des
maigriots, des beaux, des moches, des plus grands, des plus petits, des
robustes, des mauviettes. Bref, toutes catégories. Je commence à être blasé. Mais
si j’avais une confidence à te faire, c’est celle-là : je n’ai jamais su
pourquoi je sélectionnais exactement !


Je crus qu’il se fichait de moi. Et puis j’admis sa
conclusion parce qu’elle correspondait à l’évidence même. Les Androx recevaient
un programme après l’activation de leurs cellules synthétiques. Un programme
unique qui bornait leurs connaissances à leur seule spécialisation.


S.22 profita même de sa bonne volonté pour ajuster ses
commentaires. Je le devinais un peu aigri quand il faisait allusion à ses
origines.


— Nous possédons un cerveau mémorisé, comme un
ordimach. Le pire, c’est qu’« ils » nous ont donné l’intelligence,
par-dessus le marché, c’est-à-dire le moyen de penser, de réfléchir. Nous
sommes néanmoins des hommes ratés.


Je haussai les épaules avec une grimace. Je me conduisis
comme une créature fraîchement éclose et je répondis que notre programmation
avait quelque chose d’enrichissant parce qu’elle permettait de mieux comprendre
à la longue notre véritable vocation. Pour moi, c’était cela, l’« intelligence ».


Le Sélectionneur ne parut guère d’accord et conscient qu’il
épanchait ses sentiments pour rien, il me poussa au-delà du rideau en lamelles
d’écorce. Sa poigne solide, aussi rude que celle d’un Boris, me catapulta dans
la pièce du fond. Le second Sélectionneur ne leva même pas la tête.


Je m’arrêtai à un mètre de la table d’examen, haletant. Je
fixais les deux nouveau-nés avec un regard figé et je leur trouvais une
étonnante ressemblance.


S.22 me tapa sur l’épaule avec une certaine familiarité.


— Tu te vaccineras. J’ai connu des Bleus curieux et
d’autres indifférents. Tu ferais plutôt partie de ces derniers. Ton boulot
consiste à surveiller notre Magbul-Laboratoire et à interdire l’approche d’un
rôdeur. Depuis l’apparition des Déviants, la Base a renforcé son dispositif de
protection. Avant, nous agissions seuls et je préférais ça. Les temps changent.
Primo.


Je montrai que j’étais un Androx obéissant. Je fis
demi-tour pour me retirer.


— Je dois rejoindre mon Polipatrouilleur à son poste.


Visage Graveleux me barra le passage. Il m’empoigna et me
ramena à la position départ, face à la table d’examen.


— Je commande, ici ! tonna-t-il. Tu vas rester.
T’es un Bleu. Faut que tu saches des choses, sinon tu ne seras jamais vacciné.


Il me présenta son collègue, S.19, qui installait des
appareils portatifs autour de la table. Des paillasses jonchaient la chambre
encombrée d’objets inutiles. Effectivement, une odeur de poisson empestait
l’atmosphère et des relents de graisse collaient aux murs. Comme j’avais déjà
goûté à la cuisine des Boris, ces émanations ne m’incommodaient pas.


S.19 grogna un vague bonjour. Pas causeur. Il avait une
mine renfrognée, avec des yeux enfoncés dans leurs orbites, un menton fuyant,
et sa pâleur tranchait sur sa combi verte. Dans un sens, je préférais la
gouaille de S.22 à la froide expression de son camarade. Question de goût.


Je ne me sentais pas à l’aise avec les Sélectionneurs et
j’enviais Coulicouli, au-dehors. Mais d’un autre côté, ma terrible curiosité
(contrairement à la conviction de Visage Graveleux) me poussait à rester encore
un peu.


S.19 acheva l’installation des appareils parmi lesquels je
reconnus un ordimach. Tout cet attirail scientifique prouvait que les deux
Androx verts étaient hautement spécialisés.


— Tu as une bonne bouille. Primo, dit S.22. Je te
demanderai seulement de reculer d’un mètre.


J’obéis. Je me retrouvai le dos contre la cloison
séparatrice. Visage Graveleux saisit un instrument qui émettait une lumière
orangée et il le promena à quelques centimètres au-dessus de chaque nouveau-né.
Les petits corps se transformèrent en spectres orange et ils recommencèrent à
pleurer. La lumière fouillait leurs organismes, plongeant au plus profond de la
matière, explorant particulièrement les neurones du cerveau.


Je me revoyais devant mon bac rempli de liquide biologique
verdâtre en train de surveiller l’émergence de mon embryon cellulaire. Car moi
aussi j’étais un scientifique et je possédais sûrement plus de connaissances
que ces deux imbéciles de Sélectionneurs. Simplement, ils utilisaient un
appareillage différent.


Je fixais la table. Je trouvais que les bébés faisaient
soudain moins rats écorchés. Leurs jambes en arc de cercle possédaient des plis
à toutes les articulations mais elles étaient si courtes qu’on finissait par
les croire trapues, potelées. Ils avaient aussi des ventres ronds et des
bajoues. Leurs bras bien en chair remuaient avec des gestes saccadés, imprécis,
et leurs paupières closes m’empêchaient de connaître la couleur de leurs yeux.
Leurs petits sexes dressés, frétillants, prouvaient au moins qu’ils avaient
quelque chose de commun.


S.22 poursuivait son manège, déplaçant le projecteur sur
ces deux innocents cobayes humains. Il traquait surtout la boîte crânienne et
fréquemment il jetait un coup d’œil vers le graphique dont les pointillés
lumineux burinaient un scope avec de légers claquements sonores.


Son regard m’accrocha au passage.


— Testeur analytique… Ça te la coupe, hein,
Primo ?


Son collègue brancha divers anneaux magnétiques aux poignets
et aux chevilles de ces garçons en herbe. Il ajusta une sonde nasale, puis un
casque à électrodes. Les petites têtes disparurent sous le casque.


« Encéphalographe… songeai-je. Mais qu’est-ce qu’ils
cherchent ? »


Visage Graveleux arrêta de promener le testeur, l’éteignit.
Les corps redevinrent rougeâtres. Puis il s’attarda devant l’ordimach, qu’il
manipula. La machine éjecta diverses cartes perforées, établissant un bilan des
analyses biochimiques, hormonales, cellulaires, métaboliques. Elle décoda l’électroencéphalogramme,
rendit son verdict définitif.


Les deux Sélectionneurs se consultèrent, marmonnèrent entre
eux quelques mots, et S.22 se pencha sur la table d’examen. Il saisit dans ses
bras le nourrisson de droite, l’éleva à hauteur de sa figure pustuleuse, et un
long rire s’étrangla dans sa gorge.


— Toi… toi… Tu es donc l’archétype parfait, le modèle
de référence absolue, tandis que ton petit frère…


Il s’aperçut que je l’écoutais et il s’interrompit. Il
confia le bébé à S.19.


— Tiens ! porte-le dans la Magbul-Labo et
prends-en bien soin.


Tandis que Mine Renfrognée quittait la cabane en emmenant
le nourrisson comme un trophée de chasse. Visage Graveleux s’approcha de moi,
me fixa intensément.


— Tu diras plus que tu n’as jamais
« assisté ». Tu vois. C’est pas malin. Primo. On va emmener le
« sélectionné » et on rendra l’autre à ses parents. La mère vient
d’accoucher. Nos équipes de surveillance nous avaient signalé l’imminence d’une
naissance, à Jalen, et nous sommes intervenus. Ça se passe toujours ainsi
depuis huit ans que je fais ce métier, et avant moi, d’autres Sélectionneurs
procédaient de même. Cela dure depuis l’existence même du Territoire Franc.


J’étais fasciné. Une boule bloquait ma gorge. Mon ventre se
nouait. Si j’avais des questions à poser, je n’eus pas le culot de le faire car
je me doutais bien qu’un simple Primo n’avait pas droit aux confidences. Je
gardai donc un mutisme prudent et, une fois de plus. Visage Graveleux se moqua
de moi :


— Tu t’interroges. Bleu ? Faut pas. Faut surtout pas.
Sinon tu aurais des ennuis avec ta Base.


Mine Renfrognée revint, seul. Il avait déposé le
« sélectionné » dans la Magbul et maintenant il rangeait tout le
matériel avec dextérité. Il plia bagages en cinq minutes et quand il eut
terminé, il se présenta devant son chef. S.22 m’entraînait au-dehors en
commentant :


— Possible qu’on se revoie. Primo, si ta Base te
confie une autre mission d’assistance.


Je sortis de la cabane avec un soupir de soulagement. Une
vague de chaleur humide me suffoqua. Je respirai un bon coup. Une goulée d’air
tiède… J’étais trempé de sueur.


Coulicouli montait la garde près de la Magbul. Nos regards
se croisèrent et je lui adressai un petit signe discret de la main. J’espérais
qu’il avait compris.


Je marchais derrière les deux Sélectionneurs. Puis, parvenu
à mi-distance entre la Bulle et la cabane, je dégainai le paralase que je
portais à la ceinture. Je le braquai dans le dos de S.22, nullement méfiant, et
je pressai la détente. Un coup à bout portant. D’autant plus imprévu que mon
Androx dégainait à son tour et prenait le second Vert pour cible.


Normalement, les deux victimes auraient dû s’immobiliser,
figées par le rayon paralysant. Or, non seulement elles ne se pétrifièrent pas,
mais elles comprirent que nous étions de faux Polipatrouilleurs.


Visage Graveleux hurla de rage. Il se catapulta vers la
Magbul dans l’espoir d’atteindre le télécom. Si jamais il y parvenait, il
donnerait l’alerte.


Mon cerveau réagit très vite, malgré le choc causé par
l’effet négatif des paralases. Je me souvins des séances d’entraînement avec
mon éducateur Boris, qui m’avait enseigné les meilleurs gestes, au bon moment.
C’est-à-dire faire face à une situation donnée, précise.


Je me détendis comme un ressort, les bras en avant, le
corps à l’horizontale, dans la position d’un gardien de but plongeant dans ses
filets. J’avais bien calculé mon élan et mes muscles répondirent. Mes mains
encerclèrent les jambes de S.22 qui, plaqué en pleine course, piqua du nez. Il
tenta bien de se dégager en ruant des pieds mais je lui emprisonnais fermement
les chevilles. Par reptation, je me rapprochai de lui et bientôt je pus lui
décocher une manchette, comme je l’avais fait avec Primo 318, à Zorka. Or je
glissai et mon coup atteignit seulement le trapèze des épaules au lieu des
vertèbres cervicales.


Visage Graveleux, les narines dans la terre, se
contorsionnait en poussant des cris de fauve. Il gueulait :


— Le télécom, S.19… Le télécom ! Vite !


D’un effort de reins, je me hissai sur son dos et comme il
se retourna avec une puissance insoupçonnable, il renversa la situation. Je me
trouvais maintenant sous lui. Il me soufflait dans la figure, son regard chargé
de haine planté dans le mien, tel un dard venimeux. J’eus toutes les peines du
monde à écarter ses mains qui cherchaient à m’étrangler. Sa jugulaire saillait.
Il forçait comme un beau diable et je sentais bien qu’il n’était pas rompu au
combat. D’un rapide coup d’œil, j’avais évalué la situation, plutôt favorable
pour nous.


Mine Renfrognée, malgré son sprint, n’avait pas atteint la
Magbul pour une raison très simple. Il avait rencontré Coulicouli sur son
chemin et mon Androx ne le ménageait pas. Boule de Suif lui avait appris
quelques astuces et il les appliquait diablement bien. Il avait foncé, tête
baissée. Son crâne frappait de plein fouet le ventre de son adversaire qui
culbutait les quatre fers en l’air sous cette charge implacable.


Maintenant, il venait à ma rescousse. Il empoigna S.22 par
la peau des fesses et l’arracha littéralement à mon corps. Il le souleva comme
un fétu et l’envoya promener contre son acolyte qui, geignant, se relevait à
moitié groggy.


J’entrevis un amalgame de bras, de jambes. Une belle
brochette de combis vertes piteusement mises à mal et rossées par un simple
Androx personnel nullement conçu au départ pour la bagarre.


Soulagé du poids de Visage Graveleux (il pesait au moins
soixante-dix kilos, le bougre !), délivré du carcan qui m’étouffait, je
sentis l’air pénétrer à nouveau dans mes poumons. Le voile sombre sur mes yeux
s’évapora et les étoiles de lumière disparurent. Ma bouche s’ouvrit, toute
grande, aspirant une bouffée d’oxygène. Revigoré, je fus sur pied en quelques
secondes.


Nos deux lascars emmêlés reprenaient leurs esprits. Ils
n’avaient jamais reçu pareille raclée. Puis Coulicouli s’éclipsa vers la
cabane, revint à vive allure, armé d’une poêle à frire. Il la tenait par la
queue, à deux mains, et il en assena un bon coup sur la tête de chaque
Sélectionneur. Comme la poêle était en métal, elle retentit comme un gong. Les
crânes émirent un « bing » sonore, comparable au son d’une cloche, et
s’ils n’éclatèrent pas sous le choc, ce fut tout juste ! En tout cas, une
belle bosse orna leur chevelure.


Tout heureux de son exploit, mon Androx me dévisagea avec
un grand sourire de vainqueur. Il tripotait son paralase inutile.


— Pourquoi les armes n’ont pas marché ?


Je me penchai prudemment sur Visage Graveleux et Mine
Renfrognée. Celui-là avait au moins une excuse pour mériter son surnom !
Renfrogné, il l’était même plus que d’habitude. Plissé comme un vieux
parchemin. Je palpai leurs bosses, constatant qu’ils étaient enfin allongés
pour le compte.


Je me relevai, hochant la tête.


— Hum ! préprogrammation sélective. Les paralases
agissent uniquement sur les Boris. Enfin, je veux dire sur les hommes. Les
vrais. Pas sur les androïdes. Tout ça est très bien réglé scientifiquement.


Le temps pressait. Avec effroi, je vis Coulicouli qui
tirait un couteau de sa combi. Il avait ramené cette lame de Zorka et il la
tenait en réserve. Il s’approcha des deux Sélectionneurs immobiles. Aucune
pitié ne traversa son regard.


— Je vais leur trancher la gorge…


Je le repoussai avec vivacité.


— Non. C’est pas mon but. J’ai ma petite idée sur ce
qu’on pourrait faire des prisonniers.


Nous traînâmes ceux-ci vers la Magbul au cockpit balafré du
sigle verdâtre. Ils pesaient lourd. En les tirant par le dessous des bras,
leurs talons laissaient deux raies profondes sur le sol.


Nous les chargeâmes dans le véhicule. Le nouveau-né dormait
dans son berceau-coquille et je l’observai avec tendresse. Il se dégageait de
lui une innocence parfaite, alors qu’en réalité il était un enjeu dont je ne
comprenais encore pas la subtilité. Mais depuis que j’avais franchi le
Terminal, le processus de la vérité s’enclenchait inexorablement. Je devinais
que tout s’enchaînait car l’Ordre Absolu n’avait rien laissé au hasard.


Le télécom du bord grésilla, coupant mes réflexions. La
vidéo montra l’image d’un Polipatrouilleur galonné à l’expression
autoritaire :


— Ici chef de l’Opération Jalen… Appelle Magbul-Labo…


Il répétait, impatient :


— Magbul-Labo… Magbul-Labo… Vous m’entendez ?


Il se doutait de quelque chose et je coupai le contact.
L’écran s’éteignit. J’ignorais s’il avait capté mon image-retour. Cette fois,
le temps pressait bougrement. Je m’installai aux commandes. Coulicouli boucla
le cockpit, me faisant signe de décoller.


L’engin s’éleva à la verticale, rasa la cime des cabanes de
Jalen, et mit le cap vers Zorka. Il ne prenait sûrement pas la direction prévue
et je compris très vite que notre fuite était déjà repérée. L’Opération Jalen
aurait dû se terminer par un signal-code, ou quelque chose dans ce genre. Or,
j’avais rompu le contact vidéo. Ça bouillonnait sûrement chez les
Polipatrouilleurs.


Le résultat ? Trois Magbuls se lançaient déjà à nos
trousses. Je donnai toute la gomme au moteur électromagnétique et je réussis
pendant quelques minutes à distancer nos poursuivants.


Coulicouli se retourna avec un soupir.


— Ils nous collent au cul ! Comme des ventouses.
On ne s’en débarrassera pas. Et il en viendra d’autres, en renfort.


D’ordinaire, j’aurais remarqué le langage cru de mon
Androx. Il prenait de très mauvaises habitudes depuis que les filles Boris le
chassaient de leur lit à coups de polochon ! Mais j’avais d’autres
préoccupations en tête.


Je piquai vers les Marécages entrevus ce matin lors de
notre trajet vers Jalen. Je comptais y trouver refuge car je le savais, d’après
Boule de Suif, c’était un endroit où les Polipatrouilleurs ne se hasardaient
jamais.


Seulement, voilà. Aurais-je le temps d’y arriver ?










CHAPITRE XI


Je frémissais.


Pas de froid, de fièvre ou d’émotion. Mais de peur. Devant
nous s’étendait un monde grouillant, hostile, aux multiples inconnues.
Nettement plus rébarbatif que le Terminal.


Parce que la Taverne faisait folklorique, à côté, avec ses
jolies filles aguichantes dont le but semblait la prise en charge douce des
nouveaux arrivants. En somme, le meilleur aspect du Territoire Franc.


Le plus mauvais, par contre, s’ouvrait sous mes yeux
brusquement horrifiés. Je n’avais jamais vu les Marécages et je comparais la
forêt, la brousse, la jungle, la montagne, à des havres de paix, de repos, de
liberté.


Je n’avançais plus, figé par l’angoisse. J’avais même envie
de reculer, conscient de ma bêtise, de mon inexpérience. Je me retournai et me
heurtai au visage livide de S.22. Il était même si pâle que ses pustules se
confondaient avec la couleur de sa peau, ne formant qu’une croûte épidermique
terreuse où jaillissaient les globes exorbités de ses yeux noirs.


Le bâillon obturant sa bouche creusait des plis autour de
ses lèvres, tant Coulicouli l’avait serré. Ses mains liées dans le dos
rendaient encore sa marche plus hésitante. Il courbait la tête avec humilité.
Ce qu’il craignait le plus, ce n’était ni moi ni mon Androx, mais les marais.


Ces saloperies de marais putrides, nauséabonds, infects,
aux odeurs de pourriture, qui se glissaient traîtreusement sous les herbes
gluantes. Des nappes d’eau immobiles, verdâtres, incrustées d’une pellicule
grumeleuse, véritable chancre constitué de moisissures, macéraient de part et
d’autre du sentier sur lequel nous avancions avec une prudence extrême.


Et encore, le mot sentier m’écorchait les lèvres. C’était
plus exactement une étroite bande de terre surélevée, aux bords glissants,
fangeux et instables, tapissée d’herbe humide qui dissimulait le cloaque.


Je mettais un pied devant l’autre, avec méfiance, en
tâtonnant. Quand le pied s’enfonçait trop, je le retirais tout imbibé de boue
collante, et je cherchais ailleurs un autre point plus solide.


Nous progressions, avec une lenteur calculée. Au-dessus de
nos têtes, l’inextricable forêt vierge tissait un dôme glauque au travers
duquel le soleil ne filtrait même pas. Enchevêtrement de lianes, de feuilles,
formant un manteau d’une confortable épaisseur. Tunnel de verdure profond,
ténébreux, qui rendait l’atmosphère d’une moiteur intense, irrespirable.


Le silence quasi total, tranché seulement par le
gargouillis des bulles éclatant à la surface de cette peau étalée sur les zones
liquides.


Les bulles ressemblaient à des yeux de crapaud crevant avec
un ploc sonore. J’imaginais ainsi des milliers d’yeux qui nous observaient du
fond des marais fangeux, guettant notre chute. Nous étions des proies en
sursis.


Mine Renfrognée venait derrière son acolyte, bâillonné et
mains liées lui aussi. Il tremblait. J’entendais parfois le bruit de ses dents
qui s’entrechoquaient. Il était sans doute le premier Androx s’aventurant dans
cette contrée interdite et dangereuse. Avec Visage Graveleux, bien entendu.


Nous marchions en file indienne. Coulicouli fermait la
colonne. Il portait dans ses bras le « sélectionné de Jalen », comme
j’appelais le nourrisson. Il l’avait enveloppé dans une sorte de couverture,
paquet informe serré contre sa poitrine. De son autre main libre, il pointait devant
lui le couteau avec lequel il aurait bien voulu trancher la gorge des
prisonniers.


Il ne se gênait pas pour piquer les fesses de S.19 quand
celui-ci n’avançait pas assez vite. Or, face à la situation présente, je
prenais presque pitié des Sélectionneurs. J’avais suggéré qu’on libère leurs
mains mais mon Androx avait refusé. Néanmoins je me proposais d’adoucir leurs
conditions dès que l’occasion s’en présenterait. J’avais déjà ôté leurs
bâillons désormais inutiles.


Nous avions abandonné la Magbul-Labo à la limite ouest des
Marécages et tout de suite nous nous étions enfoncés dans la zone putride. Nos
poursuivants nous avaient survolés un moment, mais comme ils ne pouvaient plus
atterrir, à cause du terrain trop meuble et surtout à cause de la végétation,
ils avaient renoncé. Je ne croyais pas du tout qu’ils reviendraient en force.
Pour eux, nous étions des créatures déjà rayées du monde des vivants.


Nous pataugions désormais sous les frondaisons et non plus
en territoire découvert. Les Magbuls des Polipatrouilleurs avaient disparu.


— Primo… hoquetait Visage Graveleux. Je t’en supplie…


Il m’appelait encore « Primo » alors que je lui
avais tiré dans le dos et qu’il se faisait probablement une autre idée sur moi.
Son faciès tavelé exsudait une transpiration âcre. Les gouttes coulaient de son
front, s’irriguaient entre ses deux sourcils et dégoulinaient par l’arête
nasale. Sa combi collait à sa peau, aussi trempée que son échine.


Il claquait des dents, comme son collègue. Le courage ne
l’étouffait pas. Ses jambes se dérobaient. Je le sentais au bout du rouleau, au
bout de sa résistance physique et morale. Il se persuadait que nous
n’atteindrions jamais la sortie des marais, que nous étions totalement perdus
et abandonnés.


Je pensais comme lui mais je ne le disais pas. J’avais pris
des risques non calculés quand j’avais décidé de traverser la zone des
marécages. À cause des Magbuls qui nous serraient de près, j’avais confié nos
vies au hasard, préférant la mort en homme libre plutôt qu’un retour à
Citéléem, en condamné.


— Bon. On s’arrête cinq minutes, décidai-je.


La pause fut appréciée par tous. Nous nous assîmes, les
genoux ramenés vers le ventre afin de gagner quelques centimètres carrés de
terrain stable. La soif asséchait notre bouche car la chaleur ambiante et la
transpiration déshydrataient nos organismes. La faim nouait très peu nos
estomacs. Nous n’avions aucune provision, pas la moindre goutte d’eau potable,
et par-dessus le marché la nuit tomberait dans moins d’une heure. La nuit…


Nous serions obligés de rester là, blottis les uns contre
les autres, immobiles, nos corps ancrés pour que pendant notre sommeil peuplé
de cauchemars, nous ne glissions pas dans la vase.


S.22 reprenait haleine. J’hésitais à lui trancher ses liens
car il serait tenté par l’évasion, autrement dit par la mort certaine. Il
observa :


— On va s’embourber. Primo. De toute façon, même si on
s’en tire, les Polipatrouilleurs te cueilleront de l’autre côté. Tu y as
réfléchi ?


J’acquiesçai. J’avais réfléchi à toutes les solutions.
Enfin, presque toutes. Je gardais avec précaution les deux Sélectionneurs comme
otages. Et surtout le nouveau-né de Jalen. Celui-là était autrement plus
précieux.


Il vagissait de temps en temps mais Coulicouli l’amusait
avec habileté. Il lui faisait des sourires, des grimaces, et il le gratouillait
de son index. Je trouvais mon Androx soudain plein d’affection pour cet enfant
Boris qu’il ne connaissait pas. Possédait-il un instinct paternel inné ?


J’en doutais car je l’avais moi-même doté de sentiments. Et
à Citéléem nous ignorions totalement ce genre d’instinct parental, étant
nous-mêmes des bébés-éprouvettes.


Je ranimai le moral de notre troupe. Ou plutôt j’essayai.
Mais c’était comme si je voulais allumer un feu avec des brindilles mouillées.
Ma bonne volonté ne suffisait pas.


— Les marais finissent bien quelque part. Nous les
traverserons. Il suffit d’être patients.


Personne ne m’écoutait. Ils étaient las, fourbus, harassés.
La tension nerveuse atteignait son paroxysme et broyait les énergies plus que
l’effort physique. Ils refusèrent de repartir quand je l’ordonnai.


Coulicouli se fâcha. Il menaça les Sélectionneurs de sa
lame. Plus posément, je les prévins :


— Comme vous voudrez. On vous laisse seuls…


L’argument fut d’un poids décisif. La perspective d’être abandonnés,
les mains liées, épouvanta les deux prisonniers. Leurs yeux roulèrent dans
leurs orbites et le débit de leur sueur augmenta.


— Non, Primo… Pas ça !


Nous reprîmes notre marche lente, précautionneuse, mètre
après mètre. J’avais l’impression que nous n’avancions pas. Notre effroyable
calvaire continuait et des regrets m’assaillaient. De terribles regrets.
J’aurais mieux fait de me rendre aux Polipatrouilleurs lancés à mes trousses…


La nuit arriva, horrible. Le bruit des bulles qui crevaient
en surface devenait insupportable et martelait nos tympans. Ce gargouillis
malsain nous attirait. La pelure verdâtre, pestilentielle, recouvrant l’eau
immobile, devenait soudain un long chemin herbeux et dur devant nos yeux
brouillés de fatigue. C’était comme un mirage, la matérialisation d’un fol
espoir.


La tentation contamina Visage Graveleux. Il osa. Il mit
carrément un pied sur cette croûte fangeuse et il perdit l’équilibre. Son corps
chuta, tomba dans le cloaque. D’étranges algues collèrent à ses jambes, l’emprisonnèrent.
Plus il remuait, plus il s’enfonçait. Et comme il avait les mains attachées
derrière le dos, il s’enlisait à toute allure dans cette immonde gélatine
bourrée de miasmes, bouillon de culture géant pour bactéries.


Je réagis avec vigueur. J’agrippai S.22 par le haut de sa
combi, dont la couleur se confondait au vert glauque du marais. Je tirai de
toutes mes forces en hurlant :


— Ton couteau, Coulicouli… Ton couteau !


Mon Androx posa le bébé sur le sol, s’agenouilla près de
moi, et trancha net les liens. Nous passâmes nos mains sous les bras du
Sélectionneur, maintenant sa tête hors de l’eau croupissante.


Nous le halâmes sur l’étroite bande de terre. Des bruits de
succion parvinrent du cloaque. Puis Coulicouli libéra à son tour S.19. Alors
nous comprîmes la hideuse nuit qui nous attendait.


Terrassé par l’effort, je reprenais ma respiration. Mon
cœur cognait. Les ténèbres poissaient, nous engluaient. J’avais la sensation
que l’eau immobile montait, montait, inexorablement. Ou bien que le sol
s’enfonçait.


Je ne savais pas. Je ne savais plus. Je pataugeais dans
l’humidité, dans un limon gras puant l’humus en décomposition. Nous ne bougions
plus et pourtant nous ne cessions de remuer, de gigoter, sur l’herbe de plus en
plus glissante. Nous étions aplatis, les bras en croix, pour offrir moins de
prise à l’aspiration du sol soudain mouvant.


Coulicouli brandissait le bébé à bout de bras,
désespérément. J’eus cette vague vision avant qu’un magma fangeux ne m’immerge.
Les narines obstruées, la bouche emplie de vase, j’étouffais brusquement. Je
voulus hurler mais je n’émis qu’un hoquet informe.


Je m’engloutissais dans la boue épaisse, putride.


Un trou noir, un gros trou noir dansa devant mes yeux.
L’air n’arrivait plus dans mes poumons.


Je perdis connaissance.










CHAPITRE XII


Des nausées spammaient mon estomac comme si j’avais ingéré
par mégarde des aliments infects. Une toux violente secouait ma poitrine. Je
crachais. Quelqu’un me tapait dans le dos à grand renfort de claques pour que
je dégorge mon appareil respiratoire englué de vase.


L’efficacité de cette méthode se matérialisa
instantanément. Je vomis un liquide glaireux, nauséabond, épais.


Je me sentis soulagé. Des lumières papillotaient devant mes
yeux, lucioles mouvantes dans la nuit. Des torches. Les flammes se
contorsionnaient, fantomatiques, et repoussaient les ombres noires.


Je reprenais mes esprits. Le sang irriguait à nouveau mon
visage. J’avais néanmoins bien du mal à identifier les silhouettes qui
s’agitaient à mes côtés. L’homme qui me tapait dans le dos me retourna comme
une crêpe. Il montra sa face hilare, graisseuse.


— Eh bien, Roël… Nous arrivons à temps !


— Boule de Suif ! balbutiai-je avec une grimace.
Comment es-tu là ?


— Je suis là et c’est le principal, confirma le Boris.
Je t’avais bien recommandé de ne jamais t’aventurer dans les Basses-Terres.
Seulement tu as une tête de bourrique.


Des mains palpèrent alors mes joues. Des mains fines,
douces, blanches. Je humai un parfum que je reconnus :


— Jolie Cléïa ! dis-je dans un frémissement. Elle
s’agenouilla près de moi. Ses deux bras encerclèrent mon cou comme un collier
et ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je ressentis une brûlure. Puis la
caresse gagna mon corps entier car des doigts agiles plongeaient dans ma combi
encore gluante et folâtraient sur mon torse. Sa voix roucoulait, gémissante de
plaisir :


— Roël ! Roël !


Elle me mordillait le lobe des oreilles, le bout du nez. Sa
bouche chaude, charnue, courait avec rapidité sur mon front, mes cheveux. La
pointe de ses seins piquetait agréablement mon dos.


Un grand gaillard à moitié nu brandit une torche et nous
éclaira. C’était Allan. Il nous contempla avec jalousie.


— Ça suffit, Cléïa… Tu vas quand même pas le baiser
dans les marécages !


Il me considérait maintenant comme son ami. Seulement il
trouvait Cléïa trop démonstrative. Et puis il n’oubliait pas un détail qu’il
jeta à la figure de la fille :


— Tu seras toujours une pute, comme toutes les
roulures du Terminal.


Je haussai les épaules. Mon éducatrice m’aida et je me
remis debout. J’étais encore chancelant. Je m’appuyai sur elle. Mon regard
circulaire quêta des informations précises.


Nous étions toujours dans les marais mais plus à l’endroit
où j’avais glissé dans la fange. Je sentais sous mes pieds un sol beaucoup plus
ferme. Comme je m’inquiétais de mes compagnons, Boule de Suif apaisa mes
craintes :


— Ils sont tous sains et saufs, Sélectionneurs et
nouveau-né compris. Nous les avons emmenés au village. Toi, tu étais le plus
amoché. Encore une minute, et tu crevais d’asphyxie.


Je poussai un soupir de soulagement. Mes sourcils se
froncèrent.


— Il y a un village par ici ?


Jolie Cléïa acquiesça. Puis Allan donna le signal du
départ. Il s’impatientait. Depuis que j’avais quitté Zorka, ce matin, il avait
cru très sage de rallier le camp retranché des Basses-Terres en prévision d’une
riposte éventuelle des Polipatrouilleurs.


— Tu comprends, Roël… murmurait la fille, les Déviants
possèdent un camp de repli au plus profond des marais. Ils s’organisent de plus
en plus contre les Androx.


Je grognai une approbation. J’avais déjà exposé mon idée
sur cette forme de résistance larvée et je n’étais pas systématiquement contre.
Parce que j’étais devenu moi-même un opposant à Citéléem dès mon évasion du
Q.R.I. Mieux. Ma rencontre avec les Sélectionneurs, à Jalen, me donnait une
approche nouvelle de la situation.


Devant moi, les torches crevaient l’abcès de la nuit et le
fait de marcher sur un terrain stable me rassurait. Naturellement, les Déviants
connaissaient les passages à travers les marais et jamais l’un d’eux ne
s’enliserait, sauf accident. Des guetteurs avaient signalé notre approche. Cela
expliquait pourquoi nous avions été secourus in extremis. Les Boris avaient
attendu le plus longtemps possible avant d’intervenir car, de toute façon, nous
progressions inconsciemment vers eux.


J’aperçus les cabanes sur pilotis dans la lueur des
torches. Une large plate-forme de rondins, soutenue par des pieux profondément
enfoncés dans l’eau saumâtre, s’érigeait à quelques centimètres de la surface
herbeuse. Je comptai une douzaine de huttes sur la plate-forme.


Les grands arbres tissaient leurs épaisses frondaisons
au-dessus des toits, dans un fouillis inextricable, impressionnant. En vain
cherchai-je un coin de ciel bourré d’étoiles. Rien. Un plafond bas, opaque,
glauque et sombre. Un peu comme les jardins privatifs sous globe des
Compartabs. Mais ici, la coupole était naturelle, faite de branches, de lianes,
de feuilles entremêlées.


Fixées à des piquets, des torches brûlaient aux quatre
coins du village. Les cabanes compactes, proches les unes des autres,
ressemblaient à un agglomérat, voire à une forteresse. Des sentinelles
veillaient sur des miradors.


Allan me poussa avec brutalité dans une hutte dont il
referma la porte derrière moi. Je crus que je retrouverais Coulicouli.


Un homme se tenait devant moi. Un homme tout seul, aux yeux
brillants, au visage mangé par la barbe. Il me contemplait avec ironie, les
bras croisés sur sa poitrine nue, ruisselante de sueur. Il tenait un genre de
fouet à la main, simple lanière de cuir qui pendait de ses doigts comme un
serpent.


Un brûlot résineux éclairait la pièce meublée
grossièrement. À ma vue, le Boris cracha sur le sol, découvrit ses dents dans
un rictus, et d’un geste sec, fit claquer son fouet dont l’extrémité siffla à
deux doigts de ma figure.


— C’est donc toi le fameux Cervin évadé de
Citéléem ?


Je levai le regard vers lui, dans une position humiliante,
un genou au sol. Je déglutis. Une terrible sensation de malaise m’oppressa. Un
moment figées, mes lèvres s’entrouvrirent.


— Ra-Jeb ! hoquetai-je, impressionné.


Je me trouvais enfin face au Déviant sans doute le plus
célèbre du Territoire Franc. Enfin, celui dont on parlait beaucoup au Terminal
comme dans les villages.


Un fouet claqua à nouveau et cette fois il me cingla les épaules.
Une douleur atroce fulgura à travers ma combi. Je poussai une plainte, les
dents serrées.


La porte s’ouvrit brusquement et Cléïa entra, hagarde.


— Je t’en prie, Ra-Jeb, ne le torture pas !


Le Déviant marcha vers la fille, lui balança une gifle qui l’envoya
sur le plancher. Il observa d’un ton autoritaire :


— Ferme-la, Cléïa ! Tu préfères baiser les Za que
les Boris. C’est ton droit. Je dis pas qu’à la Taverne ton rôle soit négatif.
Seulement je déteste les putes.


Elle se releva, se protégea illusoirement dans un réflexe
craintif avec ses bras repliés sur le visage.


Elle voulut dire encore quelque chose mais il leva une
seconde fois la main sur elle.


— Ferme-la ! répéta-t-il, bourru. Et fous le
camp !


Elle n’insista pas, navrée de son intervention inutile.
Elle connaissait trop Ra-Jeb pour savoir qu’il ne céderait pas, d’une façon ou
d’une autre. Il était dur, violent, obstiné, fier et méchant. Impitoyable.


Elle se glissa vers la porte, sortit sur la pointe des
pieds. J’avais deviné son regard embué de larmes et cela me toucha.


Puis l’homme au torse nu s’approcha de moi, m’agrippa aux
cheveux, et renversa ma tête en arrière. Il mit le manche de son fouet sous mon
menton.


— Fais voir ta gueule, maintenant !


***


Je le trouvais inculte, grossier, vulgaire, à la limite de
la sauvagerie. On en faisait tout un plat parce qu’il me ressemblait. D’abord,
il aurait fallu pour cela qu’il rase sa barbe, se taille les cheveux, et sente
moins mauvais. Car en fait, il puait bel et bien.


Le mélange de crasse, de poussière, de transpiration,
incrustait sa peau d’une pellicule gluante. Son pantalon était si sale qu’il
devait tenir debout tout seul.


Son haleine empestait l’alcool. Je l’imaginais à table,
buvant sec. Il mangeait sûrement avec les mains, léchait ses doigts, et les
essuyait à sa chevelure en guise de torchon. La panse pleine, il rotait
impoliment. Et la nuit, il violait les filles, assouvissant ses instincts
bestiaux.


Je ne lui dressais pas un tableau avantageux. Aussi, pour
me reconnaître dans cette image, il fallait une bonne dose de volonté. Je
trouvais donc cette comparaison franchement ridicule. Entre Ra-Jeb et moi, il y
avait autant de différence qu’entre un corniflon et un Androx-Échangeur.


D’accord. Nous avions le même front, la même bouche, le même
nez, les mêmes yeux. Mais le reste ? Tout le reste ? Il existait de
si profondes divergences que nous ne pouvions pas sortir du même moule.


Un sosie ?


Possible. Mais comme je le disais plus haut, il faudrait
supprimer la barbe. Surtout la barbe. J’avais toujours eu horreur des poils sur
le visage qui donnaient un aspect négligé.


Ra-Jeb se mit à rire grassement. Un rire inextinguible qui
le secoua en entier. D’une poigne solide, il me releva. Nous avions la même
taille. Il tâta mes biceps.


— Hum ! jugea-t-il avec ironie. Tu dois avoir de
la merde dans les bras. De la vraie merde… Touche les miens à côté.


Il replia son membre droit, poing serré. Son biceps dessina
une boule rudement ferme. Mes doigts pétrirent ce muscle et je me sentis
physiquement inférieur. Gringalet. Quant à sa libido, je préférais ne pas
l’évoquer car il m’aurait traité d’eunuque ! Heureusement qu’il ne me
brancha pas sur la sexualité. Là encore, je ne lui arrivais pas à la cheville,
malgré tous les efforts de Jolie Cléïa. J’avais même un retard dans ce domaine
que je ne rattraperais jamais !


Son fouet claqua à nouveau pour m’impressionner.


— On m’a parlé de toi, avorton. Si tu es un espion
envoyé par Citéléem, tu le regretteras. Je découperai ta peau en lamelles.


Je croyais à ses menaces. C’était l’homme qui tenait ses
promesses. Il gratta son menton barbu et hocha la tête.


— Je dis pas… Tu me ressembles vaguement. Ça pourrait
servir, avec quelques retouches. Mais avant, tu cracheras ce que tu as dans le
ventre. Ou alors je te vide les tripes !


En principe, je devrais sortir de ses mains en petits
morceaux. Mon intérêt n’était pas la provocation. Je lui avouai tout. De A à Z.
Depuis mon incarcération dans le Q.R.I. jusqu’à mon évasion par le Terminal.


Il m’écouta sans m’interrompre. Il fixait particulièrement
mon front et ma combi bleue.


— Ouais ! Tu as plutôt l’air d’un Androx avec ta
lettre frontale. Un de ces salopards de Polipatrouilleurs. Boule de Suif
prétend que non. Et Cléïa aussi. Mais Cléïa en pince pour toi. Alors j’ai pas
confiance en elle.


Je passai la main sur mon tatouage.


— La marque n’est pas indélébile. Je peux la faire
disparaître, si tu veux. Ça te convaincrait ?


Il haussa les épaules, sceptique.


— Tu resterais quand même un Cervin… C’est bizarre que
tu m’aies amené deux Sélectionneurs, ces Za de la pire espèce. Ils ne feront
pas de vieux os chez moi.


— À ta place, lui conseillai-je, cuisine-les donc.
C’est eux qui ont quelque chose dans le ventre. Pas moi. Je les ai kidnappés
pour qu’ils parlent. Or, je le sais, tu as des méthodes pour délier les
langues.


Je lui passais de la pommade, malgré ma répugnance. Comme
il adorait les flatteries, son animosité envers moi perdit de sa virulence. Il
ne me considérait plus tout à fait comme un ennemi. Il torturerait de toute
façon les Sélectionneurs avant de les embrocher sur un poteau.


Il me poussa vers la porte et m’éjecta vigoureusement comme
un paquet de linge sale.


— On verra ça demain, avorton, quand il fera jour.
Laisse-moi dormir !


Il claqua le battant. Cléïa me reçut dans ses bras. Mon
élan faillit nous entraîner dans le bourbier du marécage et une barrière de
bois stoppa heureusement notre glissade. La fille, qui m’attendait
impatiemment, m’entraîna très vite dans une cabane, à l’autre bout du village.


Elle vérifia que Ra-Jeb ne m’avait pas trop amoché, se
déshabilla entièrement, et me poussa sur une paillasse. Elle m’aida à quitter
ma combi, opération toujours difficile, puis éteignit la torche qui brûlait
dans la pièce.


Elle se glissa contre moi, enveloppa mon cou avec ses bras,
et procéda aux attouchements habituels. Je subis sa leçon sans broncher. Ses
petits seins durs, aux mamelons turgescents, écrasaient ma poitrine. Son ventre
épousait la forme du mien. La garce me lançait un nouveau défi et attendait mes
progrès.


La chaleur de sa peau me communiquait une sorte de feu dans
les entrailles. J’en oubliais la fange du marais. Pourtant, je repoussai une
minute ce corps volcanique.


— Attends… Où sont les Sélectionneurs ?


— Bien gardés, rassure-toi.


— Et le nouveau-né de Jalen ?


— Dans de bonnes mains. On ne lui fera aucun mal.
Quant à Coulicouli, il cherche une occasion gratuite chez les filles. Mais dans
le camp, il n’a aucune chance. On n’aime pas les Za. Il ferait mieux de venir à
la Taverne.


Les aventures de mon Androx ne l’intéressaient apparemment
pas. Elle se raidit, m’enlaça si fort, avec tant de fougue, que nous roulâmes
hors de la paillasse, sur le plancher en rondins. Si jamais la plate-forme
s’effondrait, le village entier s’engloutirait. Et nous avec. Mais la plate-forme
était solide.


Jolie Cléïa gémissait, s’offrant avec une générosité
débordante. Nous remontâmes sur la paillasse et les habiles contorsions
parvinrent à me dégeler, à chasser de mon esprit le cauchemar de cette nuit
épouvantable.


Je me consacrai uniquement à ma partenaire-éducatrice parce
qu’il se produisit un déclic inexprimable. C’était la première fois,
réellement, que cette chose-là arrivait.


Mon organe mâle, d’ordinaire impitoyablement flaccide se
mit soudain à frémir. Un durcissement inhabituel engorgea ce morceau de chair
dressé avec gaillardise. Des idées érotiques élancèrent mes petites génitoires
bien à l’abri dans mon entrejambe.


Le sang aviva mon cerveau. J’eus envie de Jolie Cléïa. Une
envie impérative, monstrueuse, dévorante, dont les conséquences m’épouvantèrent
un peu. Mais je ne réfléchis pas longtemps parce que la fille avait compris
enfin qu’elle tenait le bon bout, qu’elle parvenait au terme de son
« éducation ».


Elle coopéra encore plus activement. Les Boris employaient
un terme précis pour dire qu’ils tendaient la corde de leur arc. Je ne me
souvenais pas de ce mot, surtout en ce moment. Mais c’était sûr, je me
comportais comme la corde d’un arc en position tendue !


Je plongeai dans un maelström d’ivresse inconnue, et si
c’était ça l’amour tel que le pratiquaient jadis les hommes, alors j’étais prêt
à revenir plusieurs siècles en arrière. Mes leçons sexuelles portaient leurs
fruits et j’en fus si heureux, si fier, que je fredonnai inconsciemment, sur un
air inventé :


— Libido… dodo… Libido… dodo !


Je n’allai pas jusqu’à l’orgasme, puisque j’ignorais ce
qu’était ce paroxysme du plaisir. Donc je n’avais aucun point de comparaison.
Mais j’allai tout de même plus loin que d’habitude.


Sacrée Cléïa ! Je m’effondrai de sommeil dans ses bras,
vaincu par mes efforts, par la fatigue accumulée depuis ce matin. Elle me
dorlota tout le reste de la nuit, au creux de son épaule, ravie par mon petit
exploit.


Libido… dodo !


D’atroces hurlements nous réveillèrent avant l’aube.










CHAPITRE XIII


J’étais littéralement ankylosé. Pardi ! Après mes
ébats nocturnes, je payais la note. Pas étonnant que je sois rompu, des bras à
la nuque, des jambes aux abdominaux, sans parler de mon énergie vidée à
quatre-vingt-dix-neuf pour cent !


Je me secouai. Je mis un pied par terre, puis un autre,
avec précaution. J’avais la sensation d’être tout démantibulé. Libido… dodo…
Les leçons sexuelles… c’était bien joli. Mais ça déchargeait complètement les
accus !


Jolie Cléïa grognait dans le lit. Son corps nu, superbe, ne
m’inspirait plus. Comme une chatte, elle s’étira, l’œil vaseux encore alourdi
de sommeil.


— Oui donc crie de cette façon, Roël ?


Péniblement, j’enfilai ma combi bleue. C’était un drôle de
sport. Mes articulations raidies ne facilitaient rien. Je me tortillais tel un
asticot empalé au bout d’un hameçon. Je mis plusieurs minutes pour m’habiller.
Je faillis coincer quelque chose dans la fermeture Éclair, à hauteur de la
braguette, tant j’étais maladroit.


Je m’appliquai deux claques sur les joues, histoire de me
réveiller complètement. Puis, en titubant, je poussai la porte de la cabane.
D’autres hurlements assaillirent mes oreilles. On aurait dit qu’on égorgeait
quelqu’un.


L’aube se levait à peine et le dôme de l’épaisse forêt
restait encore sombre, d’un vert foncé. Des gouttes d’humidité perlaient à
chaque feuille et les rondins de la plate-forme étaient aussi mouillés que s’il
avait plu.


Je transpirais déjà de bon matin. Un jour pâle émergeait à
travers le rideau végétal qui sentait la pourriture. À moins que l’odeur ne
montât des marais. Tout se confondait. Le sol fangeux, le plafond glauque gorgé
d’eau, donnaient l’impression d’un sauna. Mes muqueuses nasales gonflaient et
gênaient ma respiration. J’étais nettement mieux à Zorka, en altitude.


Ici, je croupissais. Et je craignais toujours de
m’engloutir dans la vase.


Les hurlements s’accompagnaient de paroles suppliantes. Ils
ne provenaient pas de la plateforme, ni du village, mais d’un peu plus loin. Je
m’orientais, croisant des Boris indifférents. Je reconnaissais maintenant les
voix et je pressai le pas. Je m’engageai sur un sentier qui se faufilait dans
la végétation luxuriante. J’aperçus un corniflon splendide, d’un beau rouge
vif, et je fis prudemment un détour, sachant mon allergie pour cette plante. On
m’avait soulagé de mon paralase sans que cela ne me préoccupe.


Je débouchai dans une clairière cernée d’arbres aux gros
troncs noueux. Le spectacle me coupa les jambes et me donna une première
nausée.


Deux hommes s’agitaient au bout d’une corde, pendus à une
traverse de bois supportée par des poteaux. Ce n’était pas exactement une
pendaison. On avait attaché les victimes par le dessous des bras de façon à ce
que leurs pieds nus affleurent le sol, sans le toucher. Sous elles brûlait un
feu, ce qui obligeaient les suppliciés à gigoter s’ils ne voulaient pas avoir
les orteils rôtis.


Ils se démenaient comme de beaux diables, en hurlant, car
malgré leurs efforts, les flammes léchaient leurs talons. Je reconnus S.22 et
S.19 dans leurs combis vertes. Ils n’appréciaient pas la torture et leurs yeux
exorbités demandaient grâce. Les Androx étaient très sensibles à la douleur,
comme les Cervins du reste.


Ra-Jeb et Allan contemplaient la scène, les bras croisés
sur la poitrine, riant à gorge déployée. Un Déviant, qui montait une garde
discrète, m’aperçut et cria un avertissement.


Ra-Jeb me reconnut. Il ordonna :


— Laisse-le. C’est l’évadé de Citéléem.


Je m’approchai, impressionné par la mise en scène. Mon
sosie me tapa sur l’épaule avec familiarité, oubliant sa brutalité de la veille.
Il désigna la potence.


— Regarde. Ils sont mignons, hein ? Ils ont des
tas de choses à dire.


J’acquiesçai. J’avais moi-même conseillé à Ra-Jeb de
cuisiner les Sélectionneurs. Ils les cuisinait tellement bien qu’il leur
faisait griller les pieds ! Mais depuis mon arrivée sur le Territoire
Franc, je ne m’endurcissais pas que les muscles. Je me vaccinais aussi contre
certaines coutumes plutôt barbares.


— Ils ont parlé ? demandai-je.


— Pas encore, maugréa Allan. Ils ne tarderont pas. Tu
sens pas le roussi ?


Effectivement, une plante de pied qui rissolait doucement
dégageait une odeur particulière, pas forcément appétissante. Je préférais le
fumet délicat d’un bartou bien gras ou d’un cabossum rôtissant à la broche.


Mine Renfrognée ne l’était plus. Sa bouche remontait en
forme de croissant vers les oreilles. Ses prunelles dilatées exprimaient la
jouissance au feu. Il se trémoussait d’une belle force, comme son compère
d’ailleurs.


Visage Graveleux me lança un regard torve mais suppliant.
Il croyait que j’avais les moyens d’imposer ma volonté aux Déviants. Il se
mettait le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Ra-Jeb était maître du jeu auquel
je participais maintenant d’une façon sadique. Je devenais en effet un peu maso
sur les bords.


— Crachez donc le morceau ! invitai-je avec
vulgarité. Et ils vous laisseront tranquilles.


Un Déviant jeta une brassée de bois sur les braises. Les
flammes montèrent brusquement et chatouillèrent les pieds des Sélectionneurs.
L’odeur de chair grillée s’accentua.


S.22 débita toute une tirade car il n’était pas fou au
point de s’immoler pour Citéléem. Il raconta que depuis la nuit des temps, les
Boris donnaient naissance à des jumeaux. Exclusivement. Il sélectionnait le
plus intelligent des deux nouveau-nés car l’intelligence se trouvait déjà
gravée dans les neurones, dans les chromosomes. Le tri opéré, il portait le
« sélectionné » à une bouche spéciale du Terminal et le remettait
ensuite aux Androx-Éducateurs. Son travail était alors achevé.


J’en déduis que le second nouveau-né possédait un Q.I. très
bas. Séparé de son frère – ou de sa sœur – il s’élevait sur le
Territoire Franc, devenant à son tour, beaucoup plus tard, un
adulte-reproducteur.


J’étais écœuré car le Territoire Boris ressemblait à une
gigantesque réserve humaine où les habitants étaient parqués sans s’en rendre
compte. Mais j’eus beau alimenter le feu, S.22 ne répondit pas à ma question.


— Après leur passage chez les Androx-Éducateurs, où
vont les sélectionnés ?


Visage Graveleux n’en savait rien et je n’insistai pas. Par
contre, il confia qu’il avait des contacts avec des Za travaillant dans les
labos de recherche. Les Maîtres-Cervins s’apprêtaient à sortir un arsenal
scientifique sophistiqué. Tous les Boris, sans exception d’âge, subiraient
l’implantation d’une électrode dans leur cerveau et seraient de ce fait
« téléguidés » à distance. Une nouvelle race d’Androx-Surveillants,
programmés, prendrait en charge le Territoire Franc et contrôlerait chaque
individu, soumis à une véritable robotisation.


Marginalisés, les Déviants ne trouveraient plus aide et
assistance parmi les populations des villages. Leur nombre diminuerait
progressivement jusqu’à l’extinction complète. Ra-Jeb fut long à comprendre que
la science des Maîtres-Cervins n’avait aucune limite et triompherait facilement.
Je lui démontrai que Citéléem réagissait coup par coup à cette gangrène
qu’était la rébellion.


— Ils sont forts. Très forts, insistai-je. Ils vous
manipuleront comme ils voudront…


Allan hochait la tête, perplexe. Il nageait littéralement
en dehors et ne voyait pas aussi loin. Comme les Sélectionneurs avaient vidé
leur sac, il les détacha et leur trancha tout simplement la gorge !


Alors que je contemplais les deux cadavres exsangues, la
carotide ouverte, les yeux béants, il m’arriva quelque chose d’extraordinaire,
de fantastique.


Je croyais avoir expérimenté toutes les ressources, toutes
les possibilités de ma nouvelle vie. Eh bien, non. Le hasard me réservait une
surprise monumentale, qui me plongea dans un désarroi total.


Mais était-ce bien le hasard ?


***


Je dévorais Ra-Jeb des yeux, avec une sorte d’hypnose,
comme si je voulais imprégner son image dans mon cerveau. Je le trouvais de
plus en plus ressemblant, à tel point que cela me gênait.


Ma pensée s’insinua en lui. J’aurais été incapable de dire
comment j’avais procédé mais j’établis le CONTACT !


Une étincelle jaillit entre nous et permit la
COMMUNICATION. Certes, j’aurais pu lui parler avec mon organe vocal. Non. Je
puisai ses réponses dans son subconscient, à moins que ce ne soit lui qui me
les projetât.


Il tourna la tête vers moi, d’instinct. Je vis son front se
plisser sous l’effort mental. Son sourcil se fronça avec étonnement et ses
gestes se figèrent. Il se concentra davantage. Lui non plus ne comprenait pas
ce qui lui arrivait !


« — Roël… Tu es Roël-Gan ? »


« — Je suis Roël, le Cervin. Et tu es Rab-Jeb, le
Boris. Je crois que nous avons quelque chose de commun. D’encore plus commun
que notre simple ressemblance. »


« — Quoi donc, Roël ? »


« — Le POUVOIR, Ra-Jeb. Le pouvoir de transmettre
notre pensée. La science appelle cela la télépathie. C’est un don, et ce don,
les Cervins ne l’ont pas. Serais-je un Cervin anormal ? »


« — Tu es idiot, Roël. Les Boris non plus ne
possèdent pas ce don. Alors je suis moi aussi un Boris anormal. Est-ce possible
que nous soyons tous les deux des sujets anormaux ? »


« — Attends, Ra-Jeb. Attends… Je vais te le dire.
Laisse-moi faire. »


Je me déconnectai avec une grande difficulté car un
véritable aimant captait mon fluide et me le renvoyait sous forme de réponse
décodée.


Je détournais les yeux de mon sosie. Je les braquai sur
Allan dont je voyais seulement le dos musclé. Je lui transmis une onde
psychique.


« — Tu m’entends, Allan ? »


Celui-ci ne bougea pas. Il était penché sur les cadavres
des Sélectionneurs et il les dépouillait de leurs combis vertes comme des
lapins qu’on écorchait. Les Za émergèrent à poil de leurs vêtements.


« — Allan ! réitérai-je. C’est moi,
Roël. » Rien à faire. Il ne réagissait pas plus que mon petit organe
sexuel aux attouchements de Jolie Cléïa, la première fois qu’elle m’avait
entraîné dans sa chambre, au Terminal. Depuis, j’avais accompli d’énormes
progrès dans ce domaine. Je me sentais nettement plus viril, plus proche
désormais des Boris que des Cervins.


Après Allan, insensible, je testai deux ou trois autres
Déviants, par curiosité profonde. Ils ne réagirent pas davantage à mes
sollicitations mentales. J’en tirai la conclusion que seul mon sosie était
réceptif.


« — C’est effrayant, Ra-Jeb. Nous sommes bel et
bien des sujets anormaux, ou alors… »


« — Allons, Roël, achève le fond de ta pensée. De
toute façon, j’ai la possibilité de te sonder. Voilà… Je… j’extirpe ton
raisonnement. C’est effrayant, en effet. Mais ne te trompes-tu
pas ? »


« — Je ne crois pas. Si mes prévisions se
confirmaient, j’aurais découvert le secret des Tablettes Magnétiques et de la
Grande Mémoire du Passé. »


Ra-Jeb fouillait mon cerveau, pénétrait dans mes
circonvolutions, violait mon intimité. Ou plus exactement, je lui livrais
inconsciemment toutes mes informations mémorisées. Et dans l’autre sens, je
pouvais tout connaître en lui. Il suffisait de le VOULOIR !


« — Tu parles du Bloc ultra-protégé, seulement
accessible aux Maîtres-Cervins, et dont tu as tenté de forcer les Cellules de
Surveillance ? »


Horrible ! Il lisait en moi comme dans un livre
ouvert. Je cherchai un système de verrouillage. Il suffisait de déconnecter ma
pensée. Pas facile mais efficace.


Mon effort mental se réduisit et la communication télépathique
cessa. Néanmoins, Ra-Jeb restait certain qu’il s’était passé quelque chose
entre nous. Je marchai vers lui, le tirai à l’écart par le bras. J’utilisai mon
organe vocal :


— Tu possèdes encore tes parents ?


— Ma mère. Elle n’habite plus Zorka mais Yakop, le
village de pêcheurs. Mon père est mort.


— Écoute, Ra-Jeb. C’est très important. Il faut que tu
me conduises à Yakop.


Il ne tenterait sûrement pas le premier de me contacter
télépathiquement parce que cela exigeait une concentration d’esprit trop
importante. J’étais plus apte et je l’avais démontré. Pourquoi n’avais-je pas
opéré lors de notre première rencontre, dans la cabane ? Je n’en savais
rien. Je n’étais sans doute pas assez IMPRÉGNÉ de son visage… Maintenant, en le
regardant, je me RECONNAISSAIS en lui !


Il réfléchit à ma proposition. Il consulta ses lieutenants,
puis il m’apporta des vêtements de Boris.


— Mets ça. Je ne veux pas qu’à Yakop on pense que je
pactise avec un Polipatrouilleur.


Je changeai d’habits. J’enfonçai mon chapeau jusqu’aux
oreilles pour masquer mon A frontal. Coulicouli me retrouva enfin, lui
aussi vêtu comme les autochtones. Son couvre-chef lui dévorait la moitié du
visage.


— Ils ne veulent pas que j’aille avec toi. Je
t’attendrai ici.


Des Déviants amenèrent trois alzans jusqu’à la plate-forme
sur pilotis. Boule de Suif m’avait appris à me tenir sur une selle et il me
regarda partir avec des yeux nostalgiques. Derrière lui se profilait la
silhouette menue de Cléïa. Je leur adressai un geste d’amitié à tous les deux
car ils tenaient une place dans mon cœur.


Allan et Ra-Jeb m’encadrèrent, bien campés sur leurs
montures. Ils m’entraînèrent à travers les marécages, empruntant des passages
soigneusement balisés pour que les bêtes ne s’embourbent pas.


La nuit nous attrapa à la sortie des marigots. Puis les
alzans se lancèrent dans une course folle sur un terrain stable. La lune
moirait d’argent les espaces de jungle et de brousse. De sinueux chemins
s’infiltraient dans l’épaisse forêt et mis à part les chacos téléguidés, je ne
voyais pas qui pourrait entraver notre route.


Nous parvînmes à Yakop, le village de pêcheurs qui
ressemblait beaucoup à Jalen, bien que la côte soit ici plus escarpée. Les
cabanes se blottissaient à l’orée des arbres et comme tous les habitants
dormaient, notre arrivée passa inaperçue.


Nous sautâmes à bas de nos alzans. Ra-Jeb se dirigea vers
une maison basse, à toit de chaume, pénétra à l’intérieur et réapparut cinq
minutes plus tard. Il me fit signe d’approcher.


J’entrai dans la baraque éclairée par une lampe à huile.
Comme j’hésitais, sur le seuil, Allan me poussa. Je me retrouvai devant une
vieille femme. Une très vieille femme aux cheveux blancs, au visage ridé, au
dos voûté. Elle leva son regard sur moi et ma ressemblance avec Ra-Jeb ne put
lui échapper.


Elle me tendit les bras, émue, bouleversée. Sa voix
balbutia :


— Est-ce possible ce que m’apprend Ra-Jeb ? Tu
serais mon fils… mon SECOND fils ?










CHAPITRE XIV


Je relevai ma chemise et tournai le dos. La vieille n’y
voyait guère, les yeux usés. Elle fixa néanmoins le bas de mes reins, ou le
haut de mes cuisses comme on voulait, et désigna un coin de peau d’une main
tremblante. Je sentis ses doigts qui couraient sur mon épiderme, au niveau de
la colonne vertébrale. J’entendais sa voix de plus en plus cassée par l’émotion.


— Regarde, Ra-Jeb… La tâche… la tâche brunâtre. Elle y
était à sa naissance. Je n’ai pas oublié ce détail.


Je me rhabillai prestement, pivotai, et saisis la femme par
les épaules. D’étranges larmes mouillaient mes prunelles car je croyais
tellement à la version des Maîtres-Cervins ! Nous serions de simples
bébés-éprouvettes…


Je refermai mes bras sur la vieille. Je la plaquai contre
ma poitrine, la serrant sur mon cœur, comme si désormais j’avais découvert un
trésor sur le Territoire Franc.


MON trésor…


— MA MÈRE… dis-je, fasciné.


J’ignorais ce que signifiait ce mot jusqu’à présent mais
depuis ma cohabitation avec les Boris, j’avais appris que la cellule familiale
constituait un ciment entre individus issus du même sang.


La vieille pleurnichait.


— Il y a longtemps… trente ans au moins. Les
Sélectionneurs sont venus. Ils ont emporté un de mes fils. Et puis ton père est
mort. Je n’ai pas eu d’autre enfant que Ra-Jeb… Toi, à cette époque, tu n’avais
pas encore de nom.


— Je m’appelle Roël… Roël-Gan. Je viens de Citéléem.


Allan interrompit notre conciliabule, nos effusions. Il
avait un visage grave.


— Vous entendez les chacos ? Ils aboient. C’est
mauvais signe. Il faut partir.


Je promis à la vieille de revenir. Elle se tassa dans un
coin, prostrée. Je la quittai brusquement, sortis de la cabane, et mon oreille
surprit en effet les aboiements des chiens-renifleurs. Ra-Jeb nous rejoignit.
Nous sautâmes sur nos alzans et piquâmes droit vers la forêt.


Les chacos venaient de nous sauver car une Magbul apparut
silencieusement au-dessus du village. Elle se posa, déversant des
Polipatrouilleurs. Leur chef tripotait une petite boîte noire.


— Cherche… cherche…


Un chaco téléguidé flairait ma piste autour de la cabane où
j’avais mis les pieds. Il tournait en rond, le museau au ras du sol. Sans doute
la Polipatrouille avait-elle été avertie par des indicateurs. Il n’en manquait
pas parmi les Boris !


Mais les Bleus ne trouvèrent que la vieille dans la
baraque. La vieille qui répétait sans cesse en gémissant, hagarde :


— C’était bien lui… C’était MON fils !


***


Nous n’arrêtâmes notre course que lorsque nous atteignîmes
les marigots. Là, nous laissâmes reposer nos alzans fourbus. Dans l’ombre d’une
végétation pétrifiée par la nuit, au travers de laquelle la lune ne s’insinuait
pas, Ra-Jeb s’approcha de moi. Ce n’était plus du tout cet homme au fouet qui
m’avait frappé.


— Tu es donc vraiment mon frère, Roël ?


Je m’assis sur un tronc d’arbre déraciné.


— Plus que notre ressemblance physique, c’est notre
pouvoir télépathique qui constitue la meilleure preuve. Tu es mon jumeau. Ton
cerveau est biologiquement identique au mien et, pourtant, il possède un
quotient intellectuel inférieur. Il faudrait chercher cette différence dans les
gènes de l’hérédité, et peut-être dans une mutation progressive. Je suis un
« sélectionné », Ra-Jeb. Confié aux Androx-Éducateurs, je suis entré
dans le Circuit Productif de Citéléem. Les Boris et les Cervins constituent une
race unique. Les premiers sont la Force Physique, les seconds l’Intellect. Les
Cervins ne naissent pas dans des éprouvettes mais sur le Territoire Franc. En
somme, je suis revenu aux sources de MON PASSÉ et c’est fantastique !


Je racontai à Ra-Jeb, et aussi à Allan, ma vie à Citéléem.
Je leur parlai du Compartab 83, du Zac 79, du Quartier de Rééducation
Intensive, des Cellules de Haute Solitude, bref, de MA civilisation.


Mon frère cracha avec mépris sur le sol.


— Pouah ! Je préfère le Territoire Franc. Ta
saloperie de science n’est qu’une entrave à la liberté de l’homme !


— Tu as sans doute raison, Ra-Jeb. Mais nos deux
« civilisations » sont jumelées. Je reconnais que Citéléem a besoin
des Boris alors que ceux-ci pourraient se passer des Cervins. Chaque Boris
possède un frère à Citéléem, un double exactement semblable. Des frères qui
s’ignorent. Pourquoi la race humaine, un jour, s’est mise à enfanter
exclusivement des jumeaux rigoureusement identiques sur le plan morphologique
et aux capacités si différentes ? La réponse est sûrement enfouie dans la
Grande Mémoire du Passé et dans les Tablettes Magnétiques. De toute façon, ça
ne change plus rien, désormais. Le fait est irréversible. Je suis stérile,
Ra-Jeb. Les Cervins s’éteindraient sans les Boris. Tu comprends ?


Je ne sais pas s’il comprenait car l’imbroglio semblait
bien compliqué pour son Q.I. Au fond, j’admirais son innocence pure, son
attachement aux choses simples, naturelles. Et puis, tout d’un coup, je lui
parlai de Loa, ma partenaire du Compartab.


Je la décrivis avec minutie et un luxe de détails, en
expliquant que Loa avait forcément une jumelle sur le Territoire Franc. Alors
Ra-Jeb poussa un cri. Il me prit fébrilement par la main et m’emmena vers les
alzans.


— Hâtons-nous, Roël. Je crois bien que tu vas avoir un
coup dur en rentrant au camp. Car tu en pinces pour ta Loa, c’est bien ça ?


Je grimpai sur ma monture avec une grimace. Je tenais à une
mise au point.


— Écoute. Loa et Cléïa, c’est tout à fait différent.
Je ne mélange pas les genres.


Nous regagnâmes le village sur pilotis, juste comme le jour
se levait. J’avais très envie de fouiller la mémoire de Ra-Jeb mais je n’osai
pas. D’ailleurs, mon frère m’entraînait vers sa propre cabane. Il me poussa
même à l’intérieur.


Pour les émotions, j’étais comblé ! Quand je découvris
Jélane, ce fut pire que d’avoir retrouvé ma mère originelle dans un modeste
hameau de pêcheurs !


D’autres images jaillirent immédiatement devant mes yeux
fascinés. Je revis le confort douillet de mon Compartab. Un lit, avec
l’empreinte d’un corps.


Celui de Loa.


***


Elle se leva promptement de la paillasse posée sur le sol.
Elle était nue et cela ne la gêna pas. Elle me regardait avec une sorte de
défi. La lampe à huile accrochait des reflets sur ses épaules, des zones
d’ombre sur son buste, son ventre, ses cuisses. J’admirais le mamelon bien
ferme de ses seins, le triangle poilu du pubis.


Je déglutis. C’était à mon avis une autre séduction que
celle de Jolie Cléïa, plus feutrée, moins démonstrative, et en fin de compte
plus attirante. Pour moi, le choc venait surtout de cette parfaite ressemblance
avec Loa. J’avais l’impression de me retrouver face à la partenaire de mon
Compartab.


Elle marcha vers Ra-Jeb en se déhanchant, me frôla. Son
parfum agressa mes narines. Puis, parvenue devant le chef des Déviants, elle se
haussa sur la pointe des pieds, car elle était plus petite, colla ses lèvres
aux siennes. Elle s’attarda trop contre lui et il la repoussa avec brutalité.


— Ça suffit, Jélane. Tu vois bien que je ne suis pas
seul !


Elle le voyait, en effet, et je me demandais si elle ne le
faisait pas exprès. Par provocation. J’appréciais ses grands yeux noirs, sa
bouche mobile, et ses cheveux auburn qui coulaient en larges mèches sur ses
épaules.


Elle repassa près de moi, sans dire un mot, puis disparut
dans la pièce à côté en me montrant le verso de son corps, la courbure des
reins et la rondeur de ses fesses.


Ra-Jeb murmura à mon oreille, impatient :


— Alors, c’est « elle » ?


— Oui, c’est Loa tout craché, acquiesçai-je. Sa sœur
jumelle… Elle est… ta maîtresse ?


— C’est ça, confia mon frère. Or, je refuse d’avoir
des enfants avec elle tant que les Sélectionneurs me les prendront.


Je hochai la tête, dubitatif.


— Tu crois vraiment inverser le processus enclenché
par Citéléem ?


— Je le crois. Tel est, en tout cas, le mobile des
Déviants.


— Vous vous battez pour une cause perdue. L’apparition
des Déviants amène une radicalisation des Maîtres-Cervins. Ils répondront coup
par coup, avec de puissants moyens. Vous ne pouvez rien contre la science.


Mes arguments ne le feraient pas changer d’avis. Il était
têtu comme une mule. Il avait réussi à créer un certain climat d’insécurité
dans le Territoire Franc et ce succès l’encourageait.


Jélane revint dans la pièce principale. Elle avait passé
une sorte de peignoir très court, qui lui descendait à mi-cuisses. Elle avait
négligé de fermer son vêtement et celui-ci béait sur ses deux seins bien ronds.
Ra-Jeb lui noua sa ceinture, lui rappelant une nouvelle fois qu’il avait un
hôte.


Elle nous apporta à manger. Des fruits et des galettes
croustillantes de kopia, accompagnés de vin. La randonnée nocturne à Yakop
m’avait ouvert l’estomac et je mangeai de bon appétit. J’essayai de conserver
mon chapeau sur ma tête afin de dissimuler mon A frontal mais Jélane ne
s’y trompait pas. Elle savait que j’étais le Cervin évadé.


J’ôtai rageusement mon chapeau et le posai sur la table, le
visage moite de sueur. Je croquai une quatrième galette de kopia.


— Écoute, Ra-Jeb. Je n’ai pas d’autre issue que de
t’aider car les Polipatrouilleurs me traqueront sans répit. Seulement n’oublie
pas une chose : je suis plus intelligent que toi !


J’avais gaffé et je m’en aperçus très vite. Mon frère
dégaina son couteau et m’en menaça. Il avait déjà bu beaucoup de vin et son
sang bouillonnait dans ses veines. Il me considéra comme un concurrent,
soudain, un rival. Il tapa du poing, ébranlant la corbeille de fruits. Sa lame
effleura mon nombril.


— Je pourrais t’éventrer car j’ai horreur qu’on
conteste mon autorité. La seule raison qui me retient est NOTRE mère commune.
Elle ne me pardonnerait pas si je te tuais de ma propre main.


Dans un combat singulier, il me casserait facilement les
reins. Ma supériorité d’intelligence n’arriverait pas à sauver les meubles.
Alors je me demandais si ce n’était pas lui qui avait raison. Je m’adoucis et
je fis vibrer la corde familiale.


— Oui. Pensons à notre mère. C’est le ciment
indispensable. Vois-tu, Ra-Jeb, nous sommes COMPLÉMENTAIRES et je trouve ça
fantastique.


Il but une nouvelle rasade à même la cruche. Puis il
s’essuya la bouche du dos de la main.


— À quoi sert notre pouvoir télépathique ? À
rien, sinon à démontrer que nous sommes frères. Je te crois sur ce point. Mais
la transmission de pensée n’arrêtera pas les Polipatrouilleurs.


Il ôta enfin la pointe de son couteau de mon ventre. Je
respirai plus librement et je rappelai :


— Chaque Boris possède un frère jumeau à Citéléem.
C’est l’élément essentiel pour reconstituer NOTRE PASSÉ.


— Je me fous du Passé, Roël. Totalement. Pour un
empire, je n’irais pas vivre à Citéléem. Je préfère être un Boris qu’un Cervin.


Il creusait le fossé au lieu de le combler. Mais je ne lui
en voulais pas. Son Q.I. très bas lui permettait juste de créer une activité
artisanale, balbutiante, telle que nous l’aurions trouvée sans doute avant
l’instauration de l’Ordre Absolu, et même bien antérieurement à la période préindustrielle.


Un embryon de civilisation vaguement organisée existait sur
le Territoire Franc et l’interpénétration des Androx dans les deux mondes,
pourtant si différents, donnait un certain équilibre à l’ensemble. Les Boris
vivaient au Moyen Âge mais, paradoxe curieux, ils acceptaient la présence des
Za comme partie intégrante de leur environnement. Ils étaient
« conditionnés », comme étaient conditionnés les Cervins, puisque les
uns et les autres s’ignoraient. L’Ordre Absolu, dominateur, contrôlait cet équilibre
absolument Figé et il le contrôlerait aussi longtemps que la race humaine ne
serait pas unifiée.


J’admettais qu’au Terminal, les choses se passaient un peu
différemment et je me demandais si ce n’étaient pas les androïdes eux-mêmes qui
avaient créé de toutes pièces cette zone tampon, uniquement pour leurs besoins.
C’est pourquoi on y retrouvait des filles, autour de Grosse Fardée, habillées
autrement, selon une mode qui n’était pas coutumière. Les Férus, cette monnaie
locale, gagnaient lentement de proche en proche, comme une mauvaise lèpre, et
bientôt se généraliseraient à toute transaction, aux dépens du troc.


Ra-Jeb m’entraîna dans la pièce à côté. Il me montra un
berceau où dormait un nouveau-né.


— C’est le « sélectionné » de Jalen. Je l’ai
confié à Jélane.


Celle-ci se pencha sur le berceau. Son regard brillait
d’affection :


— Je l’élèverai comme si c’était mon propre fils.


— Jélane, dis-je avec émotion. Tu as une sœur jumelle
à Citéléem. Elle s’appelle Loa et elle te ressemble comme une goutte d’eau.


Elle haussa les épaules, indifférente.


— Que veux-tu que ça me fasse puisque je ne
rencontrerai jamais ma sœur ! Vous deux, ajouta-t-elle en nous désignant,
seul le hasard vous a réunis.


J’insistai car j’avais découvert le lien entre les Cervins
et les Boris. Il n’était pas qu’affectif.


— Voyons, Jélane… Tu peux, tu dois pouvoir communiquer
avec Loa. Et quand tu auras réussi, tu comprendras comme Ra-Jeb, comme moi,
qu’un formidable courant…


Allan entra précipitamment dans la cabane et m’interrompit.
Il haletait, le visage creusé par l’angoisse, les yeux enfoncés dans les
orbites. Il déclara :


— Ra-Jeb… Nos guetteurs signalent que les chacos ont
envahi les marais !


Je sortis avec vivacité, Ra-Jeb sur mes talons. Nos
oreilles perçurent en effet des centaines d’aboiements. Il en venait de
partout. À droite. À gauche. Devant. Derrière. Il semblait que les marécages
étaient infestés de chacos téléguidés.


— Jamais je n’ai entendu une pareille aubade !
pesta mon frère. Ils nous cernent de tous les côtés et ils ont attendu l’aube.
Je crois bien que nous devrons vendre chèrement notre vie.


— C’est ma faute, m’accablai-je, attristé. J’attire
les chacos.


Mon frère me regarda sans animosité. Mieux. Il me transmit
sa pensée :


« — Je me doutais bien qu’un jour les
Polipatrouilleurs attaqueraient notre camp retranché. Ta présence parmi nous
n’est qu’un prétexte. »


« — Ra-Jeb… Il faut mettre le « sélectionné »
à l’abri. C’est impératif. »


« — Tu as raison. C’est impératif. Je vais donner
des ordres à Jélane. »


Il retourna dans la cabane. Les chacos hurlaient si fort
qu’ils créaient la panique chez les Déviants. Des hommes armés jaillissaient
des huttes et se rassemblaient sur l’extrémité de la plate-forme.


Ils attendaient un ennemi dont ils ignoraient le nombre, la
forme. Jamais les Magbuls ne s’étaient infiltrés sous les frondaisons, dans
cette zone d’habitude interdite.


Les premiers chacos apparurent, puis derrière eux,
d’étranges masses mouvantes qui glissaient à la surface des marais, sans même
s’engluer. La débandade agita le clan de Ra-Jeb.


Jolie Cléïa se pressa contre moi et je sentis son corps
tremblant. Elle m’observait de ses yeux pâles, glacés.


Elle avait peur.










CHAPITRE XV


La bousculade me sépara violemment de Jolie Cléïa. Je criai
mais elle ne m’entendit pas. Elle fut emportée par le flot humain qui fuyait en
désordre. Affolés, hommes et femmes cherchaient refuge illusoirement sous les
grands arbres.


Je m’étais prudemment renfoncé dans une cabane vide. Quand
je ressortis, un chaco passa près de moi comme une flèche, en aboyant. Il
m’ignora. Je l’aperçus qui bondissait sur un fugitif. Cruellement mordu, le
malheureux hurlait de douleur. Personne ne faisait attention à lui dans cette
panique générale.


« Ils ont programmé les chiens pour débusquer les
Boris », pensai-je avec justesse.


Certes, les chacos téléguidés m’épargnaient mais de toute
façon je pressentais que les Déviants vivaient leurs dernières minutes. Un
carnage s’annonçait. Je vis approcher une masse énorme de métal, monstre
d’acier rasant la surface des marécages. C’était une véritable plate-forme
surmontée d’un dôme à travers lequel je distinguais deux Polipatrouilleurs
derrière un pupitre de commandes.


L’engin s’avançait en glissant. Devant lui des pans entiers
de végétation disparaissaient, réduits en poussière. D’immenses trouées
hachaient les arbres par où pénétraient la lumière, le soleil. Pour la première
fois, le ciel se mirait dans les plaques d’eau dormante.


C’était impressionnant. On aurait dit que l’hydroglisseur
dévorait tout sur son passage. Un étrange nuage envahissait le village. Je
suffoquais. Des picotements agressaient mes narines, ma gorge. Une brûlure
irradiait mes poumons.


Je toussai et je mis un bout de chiffon sur mon nez. La
suffocation s’atténua un peu. Puis je sentis qu’on me tirait par le bras.
C’était Coulicouli. Habillé de vert, il me tendit une combinaison. Il toussait
lui aussi et crachait.


— Tiens. Enfile ça. C’est notre seule chance.


Je revêtis en vitesse la combi de Visage Graveleux
retrouvée dans la cabane de Ra-Jeb. Nous grimpâmes avec difficulté sur le toit
de la hutte la plus proche et nous tenions juste en équilibre. Le chaume
fléchissait dangereusement sous notre poids.


Nous agitâmes les mains, face à l’hydroglisseur, comme si
nous pouvions stopper cette formidable masse en mouvement. Nous espérions
surtout que les Polipatrouilleurs remarqueraient notre présence.


Nous ignorions comment ils réagiraient et s’ils ne
poursuivraient pas tout bonnement leur route immuable. À travers leur cockpit,
ils nous distinguèrent et nous prirent pour des Sélectionneurs. Ils agirent
individuellement, sans consulter leurs supérieurs, car le temps pressait. Un
bras articulé jaillit de l’engin-plate-forme, nous cueillit dans une nasse, et
nous ramena dans le cockpit étanche. L’un des deux pilotes se tourna vers
nous :


— Vérification de vos badges-contrôles… Nous obéîmes.
Le décodeur crépita et une identité claqua sur l’écran, s’inscrivant en lettres
rouges : S.22 et S.19.


Le second pilote grimaça après consultation d’un ordimach.


— Vous avez de la veine. On vous croyait morts.


— Non, dis-je en ôtant mon foulard de ma figure. Mais
ils nous ont torturés en grillant nos pieds ! C’est tous des barbares.


Je toussai encore violemment. Ici, on respirait un air
aseptisé, pur. Des gouttes de sueur perlaient à mon front et mon Androx se
remettait à peine de son intoxication. Il était pâle et avait la nausée. Les
Polipatrouilleurs nous donnèrent des pilules :


— Avalez. Ça vous remettra.


Je déglutis les gélules. L’engin avait repris son avance et
il fonçait vers le village lacustre, éjectant autour de lui, par des tubulures,
un produit qui se vaporisait en gouttelettes. Le désembuage du cockpit
fonctionnait.


— Que pulvérisez-vous ? demandai-je.


— Un ultra-défoliant mis au point dans les labos de
recherches. Ils ont aussi inventé les hydroglisseurs.


Nous étions livides, Coulicouli et moi. À travers le dôme,
nous apercevions un spectacle inhabituel, tragique, désolant. Les marais
n’étaient plus qu’un vaste espace brûlé, dévasté, stérile. L’herbe avait
disparu. La voûte végétale, malgré son épaisseur, ne résistait pas non plus à
l’hyper-défoliant et elle s’écroulait devant l’hydroglisseur comme des châteaux
de cartes. Attaqué par le produit chimique vomi des réservoirs, tout ce qui
était bois, feuilles, lianes, se racornissait spontanément, séchait et se
brisait en poussière impalpable qui retombait avec lenteur sur l’eau
croupissante en formant un nuage.


Sur le pupitre, je vérifiai la vitesse de l’engin : à
peine cinq kilomètres à l’heure. Mais quelle efficacité ! Rien ne lui
résistait. Le village lacustre, avec sa plate-forme et ses huttes, s’engloutit
sous nos yeux et à sa place subsistèrent des mares de liquide fangeux
saupoudrées de cendres grises.


Un appel crépita sur le vidéo.


— Formation 2… Formation 2…


— Ici Formation 1… Point de jonction Zéro atteint
dans trois minutes.


Je donnai un léger coup de coude à mon Androx. Il comprit.
Nous nous trouvions derrière les deux Polipatrouilleurs et soudain nos bras
enserrèrent leur cou. Nous accentuâmes notre pression jusqu’à ce que nous
sentîmes craquer les vertèbres cervicales.


Peu après, nous enfilâmes les combis bleues des pilotes.


***


Les cadavres des deux Za gisaient sous le pupitre du
tableau de bord. Tout s’était déroulé très vite et sans témoin visuel. J’avais
eu soin de bloquer le vidéocom et je lui rendis sa fonction. Heureusement.
L’image d’un officier A.P., bardé de galons, apparut sur l’écran :


— Hydroglisseur 14… Contrôle de sécurité de vos
badges.


Calmement, j’introduisis nos cartes magnétiques dans la
fente du décodeur. Deux matricules sautèrent sur le scope et l’officier les
visualisa :


— Parfait, H.14. Rapport.


Je savais que le Supérieur m’examinait sous tous les
angles, cherchant éventuellement un défaut. Comme il n’avait pas en mémoire nos
visages et qu’il se contentait du verdict des badges, je n’avais pas
grand-chose à craindre. Je restai serein jusqu’au bout. Mon A frontal me
protégeait de toute suspicion.


— Rapport, répondis-je avec assurance. Avons anéanti
un village lacustre et tous ses habitants. Je pense qu’il s’agit du camp
retranché en question. Pas de survivants.


— Très bien, H.14. Opération Marécages terminée.
Rentrons à la Base.


L’officier disparut de l’écran. Je poussai un soupir. Le
vidéocom me montra les deux groupes d’hydroglisseurs qui, l’un parti de l’est,
l’autre de l’ouest, se rejoignaient exactement au centre des marais. Je comptai
par formation une quinzaine d’engins-plates-formes dont les tubulures
stoppèrent le déversement de l’hyper-défoliant. Un kilomètre séparait chaque
hydroglisseur et cet écartement avait été calculé de façon à ce qu’aucun
centimètre carré de végétation n’échappe au produit chimique.


Les marigots n’existaient plus, rayés de la carte.


Ou s’ils existaient encore, il ne s’agissait plus que
d’immenses étangs d’eau dormante où il n’était plus possible de se cacher. Un
horizon nouveau s’étendait à perte de vue.


— Ici, assurai-je, rien ne repoussera. Ils ont tout
stérilisé.


Nous survolâmes des dizaines de cadavres. Les uns gisaient
à moitié enlisés dans les cloaques. La mort avait surpris les autres sur un
terrain stable où ils croyaient trouver refuge. Les chacos eux-mêmes, ayant
accompli leur travail, avaient été aussi sacrifiés.


L’horrible bilan nous attrista. Nous avions assisté à la
plus grande défaite des Déviants, à leur anéantissement total. Je songeai à
Jolie Cléïa, Boule de Suif, Allan, Ra-Jeb, Jélane…


Tous morts ? Sans doute. Mon cœur se serra. J’avais
perdu mes amis et je me retrouvais seul, immensément seul. J’étais désespéré.


— Retour à la Base… Retour à la Base… réitéra le
vidéocom.


Coulicouli me montra deux sacs dorsaux dans le caisson à
bagages du dôme. Il les identifia très vite grâce à son Q.I. très élevé :


— Moteur magnétique individuel de secours… Il
s’agissait de boîtes cubiques, avec des sangles.


Mon Androx fixa l’une d’elles sur ses épaules et me
recommanda de boucler la seconde.


— Tu ne veux quand même pas qu’on rentre avec
eux ! ironisa-t-il. Alors il est temps de disparaître.


J’obéis. Le moteur auxiliaire de secours ne pesait guère.
Je vérifiai la position de l’hydro et conservai une précieuse distance avec mon
prédécesseur. Je m’arrangeai même pour me retrouver en queue de la formation.


Nous avions quitté les marais et nous rasions une brousse
couverte de hautes herbes. Nous glissions littéralement sur coussin d’air. Je
repérai un coin favorable et comme je déchiffrais sans difficulté les inscriptions
du tableau de bord, j’appuyai sur le bouton commandant nos sièges éjectables.


Le cockpit s’ouvrit et nous fûmes projetés dans les airs,
très loin de l’hydro qui s’écrasa au sol et explosa. Car le fait de se
catapulter hors de l’engin commandait automatiquement la destruction de
celui-ci.


Nous manipulâmes notre moteur dorsal et nous fonçâmes vers
la forêt toute proche. Nous ressemblions à deux gros insectes. Les générateurs
magnétiques étaient d’une grande maniabilité. Question d’habitude. Nous posâmes
pied à terre, et nous pénétrâmes sous les grands arbres. Nous tenions à mettre
le plus de distance possible entre nous et l’hydro accidenté.


Coulicouli se décontractait à présent.


— Ils ne découvriront que d’informes débris et
concluront à une défaillance technique. Ils ne sauront jamais que nous avons
échappé à l’extermination. Ils nous croient morts avec les autres. Tous les
autres…


Bien sûr, nous étions sauvés provisoirement. Mais que
deviendrions-nous sans les Déviants, sur ce territoire ratissé par les
Polipatrouilleurs ?


Je ne sais pas ce qui m’attirait vers les marais.
Néanmoins, mon instinct me guida vers ce lieu devenu un enfer. Ma mémoire
garderait à jamais la vision de ce cauchemar. Et puis j’évoquai amèrement ma
solitude.


Je n’étais plus un Cervin. Même pas un Boris. Je n’étais
plus rien.


Qu’un exilé…


***


Tout était profondément modifié, comme après le passage
d’un cataclysme. On aurait dit qu’un gigantesque incendie avait ravagé le
secteur. Une immense étendue s’étendait devant nous, recouverte d’une pellicule
de cendres noirâtres, sous laquelle la terre cachait sa nudité.


Il ne restait rien. Pas un brin d’herbe, un arbre, une
frondaison. Rien. Un désert plat, nu, brûlé, où croupissaient des trous d’eau
putride.


Une profonde monotonie montait du sol torturé. Nous
hésitâmes longuement à nous aventurer dans cette zone jadis peuplée
d’innombrables cachettes. Quelque chose me ramenait ici, même si tous mes
espoirs s’envolaient.


Un nom s’échappait de mes lèvres avec émotion :


— Ra-Jeb…


Coulicouli comprenait ma douleur. Il restait le compagnon
fidèle. Il ne me dissuada pas. Au contraire. Il m’entraîna dans l’ancienne zone
interdite.


Nos moteurs dorsaux, très pratiques, nous véhiculaient sans
bruit à quelques centimètres du sol. Nous avancions lentement au-dessus des
marigots, plus immondes que d’habitude, gouffres immobiles tendus sous nos
pieds. Les bulles crevaient toujours à la surface avec des plocs sonores. Le
dénuement total de la végétation délimitait avec précision les périmètres
fangeux reliés par des réseaux d’eau souterraine.


Nous recherchions l’endroit où s’élevait le village sur
pilotis et après des kilomètres d’un survol monotone, nous aperçûmes les
premiers cadavres. Des effluves chimiques piquaient encore nos yeux, notre
gorge, nos poumons, et nous avions adapté un masque protecteur sur le visage,
masque déniché dans l’hydroglisseur. Ils avaient prévu le cas où les
Polipatrouilleurs auraient à sortir de leurs engins.


— C’est là… hoquetai-je, les traits figés. Le lieu du
massacre, de l’extermination !


Nous nous posâmes sur une bande de terrain solide,
facilement repérable, et nous commençâmes notre triste besogne. Nous
retournions l’un après l’autre des corps à l’épiderme rongé. D’affreuses
cloques marbraient leur peau, défiguraient parfois les visages, plaies
rougeâtres gonflées d’un liquide purulent.


Des hommes, des femmes, des chacos, tous entremêlés,
victimes de l’hyper-défoliant. Les Polipatrouilleurs avaient sacrifié des
centaines de chiens téléguidés, dans l’opération punitive. Ils n’avaient pas
lésiné sur les moyens.


Coulicouli m’appela d’une voix éteinte. Il avait retrouvé
Boule de Suif. Je me penchai au-dessus de mon éducateur et des larmes
jaillirent de mes yeux. Puis nous découvrîmes Jolie Cléïa, à trente mètres de
là, à moitié dévorée par les chacos rendus furieux. Ses cheveux blonds
baignaient dans un trou d’eau boueuse. Son regard bleu, grand ouvert, fixait le
ciel et la lumière. Sa joue gauche portait des traces de morsures. Des
estafilades de sang coagulé maculaient les commissures de ses lèvres, les ailes
de son nez.


Je m’effondrai à ses pieds, traversé à la fois par le
dégoût, la haine, la rage, le désespoir. Mes bras l’entourèrent et je la serrai
contre moi, longuement, secoué de sanglots. Je me demandais si je n’aurais pas
pu la sauver, si…


Je me culpabilisais. Coulicouli avait beau m’expliquer que
le but des Polipatrouilleurs était d’exterminer tous les Déviants des Marais,
que Cléïa et les autres étaient condamnés, je n’arrivais pas à me satisfaire de
cette explication.


Charnier puant…


Et puis je tombai en arrêt devant Ra-Jeb. Il gisait sur le
dos, le crâne ouvert par les crocs des chacos. D’ailleurs, il tenait encore
dans sa main droite son long couteau dont la lame avait traversé le flanc d’un
chien-renifleur. Le produit chimique lui avait brûlé les poumons et il était
mort dans d’horribles souffrances comme tous ses compagnons. Ses traits
convulsés le prouvaient.


Je m’agenouillai, les yeux secs. Je ne savais plus où
s’arrêtait ma peine, où commençait ma vengeance. J’étais traumatisé, effondré.
Mes doigts couraient en tremblant sur le corps de mon frère.


— Ra-Jeb… T’ai-je retrouvé pour mieux te perdre ?


Pourquoi les Polipatrouilleurs avaient-ils programmé la
méchanceté dans la mémoire des chacos téléguidés ? Désir absolu d’en finir
avec les Déviants ? Arme scientifique imposée par la situation ?


Il est vrai, je n’avais jamais vu des chiens-renifleurs
aussi hargneux et j’avais eu de la chance qu’ils ne m’importunent pas. Sinon je
serais moi aussi un cadavre dévoré. Comme quoi la technologie était capable de
modifier les comportements des animaux, comme ceux des humains.


La nuit nous surprit. Une odeur de chair en décomposition
s’ajoutait au relent des marécages et me donnait la nausée. Discrètement, je
vomis dans un coin. Je ne pus fermer l’œil et même mon Androx, pourtant d’une
autre trempe que moi, n’arriva pas à dormir.


Assis, la tête dans mes mains, je réfléchissais. Je ne
réagissais pas. J’étais figé, anéanti, abattu comme l’arbre par l’orage. Mon
champ de liberté se rétrécissait comme une peau de chagrin. Bientôt des
centaines de chacos téléguidés me traqueraient à nouveau. Ne valait-il pas
mieux mourir en homme libre ?


J’avais ramassé le couteau de mon frère et je le
contemplais avec obsession. Je n’avais pas identifié les cadavres de Jélane et
d’Allan mais je ne m’illusionnais pas. Beaucoup de Déviants avaient glissé dans
les cloaques au moment de la débandade précédant l’arrivée des hydroglisseurs.
Un sur trois, au moins, s’était englouti, envasé.


Soudain, Coulicouli me secoua. Il semblait excité.


— Quelqu’un vient par ici, Roël…


Je me dressai, livide. J’imaginais déjà un autre danger.
Dans le clair de lune qui moirait désormais les marigots, j’entrevis en effet
une ombre, debout, au milieu du charnier.


Une ombre immobile.










CHAPITRE XVI


La silhouette blottissait quelque chose dans ses bras.
Quelque chose qui ressemblait à un paquet enveloppé de chiffons. La nuit
m’empêchait de discerner ses traits. J’avais le souffle coupé, le cœur battant.
L’émotion nouait ma gorge. Je ne croyais plus à l’existence d’un vivant parmi
cet immonde charnier à ciel ouvert.


Je n’y croyais pas parce que c’était impossible. Alors qui
aurait pu échapper à cet holocauste géant ? Et par quel miracle ?


À moins que…


Oui, à moins que cette ombre sculptée par la lune ne vienne
d’ailleurs, hors des Basses-Terres. Je m’approchai doucement et la silhouette
ne parut pas m’entendre. Il est vrai que j’avançais sans bruit. Elle ne pouvait
pas me voir non plus car elle me tournait le dos.


Mon émotion redoubla. Ce n’était pas un homme mais une
femme. Cette fois j’en étais sûr. Et comme il fallait bien mettre un terme à
cette incertitude, je criai soudain avec force :


— Qui es-tu ? Que fais-tu là ?


Ce n’était pas malin de ma part. Non. Pas malin. Car je me
mettais à la place de l’inconnue. Elle croyait elle aussi que toute vie avait
quitté les marais et voilà que brutalement une voix humaine trouait
l’impénétrable silence de mort.


Elle fit un bond et dans un geste instinctif de protection,
elle serra davantage la petite masse sombre dans ses bras. Elle eut peur et
elle se serait enfuie si je n’avais pas été plus prompt qu’elle.


Je la rattrapai. Ma main lui agrippa le poignet, et d’un
geste un peu brusque je l’obligeai à pivoter, à me regarder en face. Alors mon
visage se décomposa. Mes yeux hagards se demandèrent s’ils ne rêvaient pas,
s’ils n’étaient pas le jouet d’une hallucination.


— Jélane ! hurlai-je.


C’était elle. La lune ronde et jaune l’éclaira comme en
plein jour et de toute façon, je l’aurais reconnue même dans une nuit profonde.
Elle était de ces créatures qu’on n’oubliait pas parce qu’elle matérialisait
des souvenirs. Ne me rappelait-elle pas Loa, le Compartab 83 et le Zac
79 ?


Loa… Jélane… Des jumelles, issues d’un même père, d’une
même mère. D’un même sang. Biologiquement identiques.


Elle ne dit rien. Je la devinais frappée de paralysie. Elle
me regarda longuement, très longuement, et comme j’ouvrais les bras dans un
geste spontané, elle s’y réfugia, ultime bastion de tendresse, d’espoir, de
protection.


Je dépliai lentement la couverture qu’elle serrait avec
précaution contre sa poitrine. Un tout petit être m’apparut et il pleura, parce
que je l’avais réveillé.


— Le sélectionné de Jalen ?


Elle acquiesça. Coulicouli vint la réconforter à son tour
et du coup, un certain courage lui redonna vie. Elle s’anima. Un frémissement
parcourut son corps admirable. Ses yeux brillèrent.


— Comment as-tu échappé au massacre ?
demandai-je.


Elle attendit le jour pour m’expliquer. Le jour qui
naissait d’une autre façon sur les marécages car l’horizon s’était élargi au
point que la vue portait maintenant très loin sur cette lande désolée et plate,
sans la moindre végétation.


Un jour terne, blafard, car un brouillard qui piquait
encore les narines traînait dans les bas-fonds fangeux. Le moindre souffle de
vent ferait volter la cendre noirâtre déposée sur le sol.


Jélane me montra un bunker, pas très loin de l’endroit où
s’élevait jadis le village lacustre. C’était une excavation creusée dans le
sol, juste assez large pour deux personnes. On y pénétrait par une solide porte
bardée de fer, dressée verticalement, car un étroit chemin enchâssé dans la
terre conduisait au réduit souterrain.


— Ra-Jeb avait toujours pensé qu’un jour les
Polipatrouilleurs raseraient les marais, d’une façon ou d’une autre. Il avait
prévu ce trou fortifié pour nous deux, au cas où les choses tourneraient mal.


J’examinais avec attention le bunker. Non seulement il
était étayé par des madriers, mais la porte semblait d’une étanchéité parfaite
grâce à un colmatage résineux. D’ailleurs, un pot de résine voisinait avec une
réserve d’eau potable et des aliments. Toutes ces précautions laissaient penser
que mon frère n’avait pas un Q.I. aussi bas qu’on aurait pu le penser.
Seulement il se débrouillait avec des moyens artisanaux.


Jélane et le petit sélectionné de Jalen s’étaient donc
réfugiés dans le bunker. Ils avaient ainsi échappé à la tragédie.


— J’ai entendu les chacos aboyer, expliquait la sœur
de Loa. Ils essayaient même d’entamer la porte avec leurs dents, leurs griffes.
Des hurlements humains m’apprirent qu’un drame se jouait en surface. Ra-Jeb
m’avait promis qu’il me rejoindrait. Je crois qu’il n’en a pas eu le temps.


Un silence ponctua ces paroles en mémoire de mon frère
disparu. Des sanglots secouèrent Jélane et je la consolai de mon mieux.
Longtemps, très longtemps, pendant une heure au moins, elle se recueillit près
du corps de son amant. Elle l’embrassa plusieurs fois et le fixa si fort que sa
mémoire s’imprégna à jamais de son image. Elle n’oublierait pas…


Puis, les yeux asséchés, ayant ravalé son immense détresse,
elle promena son regard sur le charnier, sur ces dépouilles martyrisées qu’elle
pourrait chacune identifier.


Allan… Boule de Suif… Cléïa… Tous les autres, compagnons et
compagnes de lutte. Amis. Morts pour le Territoire Franc. Morts pour rien, pour
une gloire inutile, pour un idéal sans raison…


Elle m’écouta quand je lui racontai ma propre odyssée. Elle
n’aimait pas ma combi verte. Elle haïssait les Sélectionneurs et les Za. Tous
les Za. Et dans son coin, Coulicouli se ratatinait… Mais Coulicouli était-il un
Androx comme les autres ?


— On ne peut pas rester là, Roël. Je connais le
Territoire Franc comme ma poche. Je te cacherai.


Elle nous entraîna hors des Basses-Terres. Nous traversâmes
des jungles, des brousses, des forêts, et jamais une seule fois elle n’emprunta
les sentiers balisés. J’ignorais si les Polipatrouilleurs croyaient que j’avais
péri avec les Déviants. Mais en tout cas, pendant des jours, nous n’aperçûmes
pas l’ombre d’une Magbul de surveillance.


On s’éloignait du Terminal. Je ne reverrais sûrement jamais
Grosse Fardée et ses filles un peu pulpeuses dont le commerce essentiel
consistait à vendre leurs charmes aux Za. Aux petits Za, comme elles les
appelaient familièrement.


Loa était-elle vraiment si loin de moi ?


Je possédais son double sous mes yeux, et à force de le
regarder, un étrange malaise m’envahissait. Je ne prétendais pas que j’avais
déjà oublié Jolie Cléïa.


Non. Mais Jélane réveillait ma libido endormie. Cela se
traduisait par des envies secrètes chaque fois que je frôlais ma compagne de
trop près ou bien quand, toute nue, elle se baignait dans un lac. Au fond, si
je n’étais plus un Cervin au quotient sexuel zéro, pourquoi ne me conduirais-je
pas comme un homme ?


Oh ! Encore mille fois merci. Jolie Cléïa, de m’avoir
enseigné ce qu’il y avait de plus délicieux au monde et que j’ignorais, le
cerveau uniquement obnubilé par la science.


L’Amour…


***


J’ai peur.


Pas pour moi, mais pour Loa G-2-418. J’ai enfin convaincu
Jélane pour qu’elle communique télépathiquement avec sa sœur jumelle de
Citéléem. Je crois qu’elle est douée, comme tous les Boris. Elle a expédié son
fluide vers le Compartab 83. Mais elle n’a reçu aucune réponse.


Aussi l’inquiétude m’agresse, me ronge, me broie. J’ai peur
pour Loa. J’ai peur qu’ILS l’aient ÉLIMINÉE. Je l’imagine dans une Cellule de
Haute Solitude. Alors, j’ai eu beau décrire avec exactitude le cadre de notre
Compartab, Jélane ne peut pas se concentrer sur une partenaire dont elle ne
situe pas la position exacte, l’environnement, sinon son fluide
« diverge » dans d’autres directions et se perd.


Elle me démontre avec des soupirs de regret qu’elle
n’arrive pas à cerner son médium.


Je suis convaincu. Loa est AILLEURS. Et je l’aime encore.
Comme par hasard, j’éprouve les mêmes sentiments pour Jélane. Mettez-vous à ma
place ! Je n’arrive pas à coller un nom correct sur ces deux visages
parfaitement identiques, que je confonds.


Je suis malheureux. J’ai perdu Loa et je n’ai pas encore
gagné le cœur de Jélane. Elle le comprend et parfois une impulsion la tenaille.
Oh ! Comment dirais-je… Cela se manifeste par un regard langoureux, un
attouchement subtil provoqué par une excuse banale, une provocation dans ses
attitudes, son comportement.


Elle joue. Elle me teste et m’aguiche, puis elle se dérobe
quand je prends le jeu au sérieux. Par exemple, elle ne se gêne pas pour se
déshabiller devant moi, le soir, dans la cabane que j’ai construite de mes
mains avec un genre de balsa qui croît le long du lac. Elle s’étend sur sa
paillasse, nue, soupire, gémit, se tortille, et ses gestes m’excitent au point
que de curieuses envies élancent les endroits de mon corps où Jolie Cléïa
insistait lors de ses leçons sexuelles. Mon éducatrice appelait ça le désir. Je
sue. Je déglutis. Je me demande si je dois OSER.


Mais je n’ose pas. Parce que l’image de mon frère Ra-Jeb
s’interpose constamment. Et aussi parce que je crains un refus cinglant.


La région est montagneuse, loin de Zorka. Très loin, au
sud. Le plus proche village se trouve dans la vallée, à six heures de marche.
Dans une cuvette entourée de forêts profondes, épaisses, un lac aux eaux
limpides se blottit. La cabane en balsa est à deux pas d’un rivage de sable.
Ici, en altitude, à deux mille mètres, je m’oxygène les poumons. Je vis. Ou
plutôt je revis.


J’ai laissé pousser ma barbe noire. Ma barbe, comme celle
de Ra-Jeb. Coulicouli a enfin effacé mon A frontal après divers essais
infructueux. Il a réussi avec un mélange de glaise et d’ingrédients végétaux.
Je garde encore une rougeur au-dessus de mes sourcils, rougeur qui s’atténue
progressivement.


Il semble navré, mon Androx ! Sa marque indélébile
l’incommode car malgré tous ses déguisements, il ne passe vraiment pas pour un
Boris authentique. Je lui répète qu’un Za reste un Za, de sa naissance à sa
mort. Il en a finalement pris son parti.


J’ai appris à tendre des pièges pour capturer le gibier. Je
pêche des poissons à l’aide d’une nasse grossière. Nous mangeons des baies
sauvages. Je ne me sépare jamais du couteau de mon frère car c’est le seul
objet qui me reste de lui. Et si j’ai l’idée d’aller à Yakop, le village de ma
mère, Coulicouli et Jélane me dissuadent vite ! Là-bas, il y a les
Polipatrouilleurs.


Nous sommes hors du monde. Je veux qu’on m’oublie.
Totalement. Je laisserai passer les jours, les mois, peut-être les années. Et
les jours, les mois courent, fuient, s’échappent, de l’aube au crépuscule, de
la nuit à l’aurore.


Souvent, très souvent, je m’assois sur la plage ou sur un
rocher. La tête dans les mains, je me regarde dans les eaux immobiles du lac.


Je regarde et je vois un personnage étrange, différent,
nouveau. Je vois mon avenir grand, immense, gigantesque. Mais tout est à faire,
à bâtir.


Mon devoir…


J’ai conscience de mon rôle parce que désormais je ne
m’appelle plus Roël-Gan. J’ai deux identités en moi. Roël-Gan est mort et
Roël-Jeb lui succède.


ROËL-JEB !


Je devine que je m’enfonce lentement dans les Temps
Binaires, c’est-à-dire dans les Temps où les hommes vont par deux. Je ne dis
pas par couple. Je précise bien : PAR DEUX. C’est tout à fait différent.
Je ne conçois pas Citéléem, ni le Territoire Franc d’ailleurs, comme ma patrie
originelle.


Ils m’ont menti, les Maîtres-Cervins. Je ne suis pas né
dans une éprouvette, d’un spermatozoïde et d’un ovule anonymes. Ils m’ont menti
et je leur en tiens grief. Ils ont enfermé notre Passé dans la Grande Mémoire
et les Tablettes Magnétiques.


Serais-je un apatride ?


Loa… Des années de labeur dans les laboratoires d’une
civilisation au summum de sa science. La fabrication des androïdes dans les
bains biologiques verts…


Tous ces souvenirs tournent dans ma tête. Tournent et me
donnent le vertige.


Les Temps Binaires m’attendent. C’est MON FUTUR. Et le
petit sélectionné de Jalen grandit, grandit. Il deviendra un Intellect mais j’en
ferai une « force intelligente ». Un hybride. Comme je suis en train
de le devenir. Un hybride ou un mutant.


Je m’interroge, au tréfonds de moi-même, si j’ai bien fait,
ou non, de m’évader du Quartier de Rééducation Intensive. Si j’ai bien fait de
découvrir les TEMPS BINAIRES !


L’avenir le dira.


Je rêve et je hurle. Je hurle de joie, de désespoir, de
rage, de haine. Je hurle comme un démon. Je souffre dans mon corps, dans mon
esprit, poussé en avant par une force irrésistible.


Un jour, il faudra bien que j’entame MA DESTINÉE.


Les ténèbres mangent la montagne, engloutissent le lac. Et
la lune qui se lève ourle d’argent la crête des arbres. Elle moire la plage de
sable fin qui garde encore sa tiédeur diurne.


Je m’allonge, les mains derrière la nuque. Je pense. Je
suis entièrement nu et je transpire. Et puis une ombre se glisse, d’abord
confuse, puis précise. Elle se couche, se blottit contre moi. Elle me
communique sa chaleur, son frémissement.


Jélane.


Je me retourne sur le côté. Des seins heurtent ma poitrine
et orientent mon esprit ailleurs que sur les Temps Binaires. Je me préoccupe du
PRÉSENT !


Nos sueurs se mêlent. Nos lèvres se cherchent, butinent,
des joues au front, du menton au cou. Elle passe ses bras autour de moi. Nos
corps s’enlacent davantage, ciment charnel qui fait monter en nous
d’irrésistibles désirs. Nos jambes jouent un ballet étrange.


Je sais. Je sais que pour ce genre de sport, je n’arrive
pas à la cheville de Ra-Jeb. Lui, il était un homme. Un vrai. Pas une mauviette
comme moi. Je risque donc de décevoir Jélane. Terriblement.


Je devrais être paralysé. Même pas. Je deviens audacieux.
Je mets en pratique toutes les astuces que m’avait enseignées Jolie Cléïa. Je
m’applique. Au maximum. Il faut dire que ma partenaire avait le sang particulièrement
chaud.


Mon ardeur redouble. Des élans tumultueux irriguent ce que
Cléïa a toujours considéré comme un muscle. Mais je crois ce qui me motive le
plus, c’est que Jélane ressemble à Loa. Je ne fais plus la différence sur le
plan physique.


Pourtant la Boris possède des réactions imprévisibles, pas
du tout comparables à celles de ma partenaire du Compartab. Jélane, c’est le
jour ou la nuit, l’ombre ou la lumière, selon ses fantaisies. C’est oui ou non.


Très belle irrégularité de comportement. Humeur un peu
perverse, incohérente. Elle me souffle son haleine tiède :


— Roël-Jeb… Je te veux. Prends-moi !


Elle se crispe, se spasme. Je la dévore jusqu’à la lie.
Puisqu’elle est consentante, faut y aller, mon vieux ! De toute ton
énergie. Mets le paquet, le gros paquet. Quitte à rester pantelant par la
suite. Car si tu déçois, tu peux plier bagage et t’en aller !


Je plonge dans un abîme de sensations que même mon
éducatrice sexuelle ne m’avait pas donné. J’ai fait des progrès. D’étonnants
progrès.


J’oublie. J’oublie enfin Loa, la nuit, les arbres figés, le
lac immobile, le sable chaud, le Grand Chem, les petits Za et les
Polipatrouilleurs, les Magbuls et les Temps Binaires, le Terminal de Zone…


Jélane… c’est Volcan Capricieux. Une braise, une lave, un
tison qui s’enflamme quand elle le décide. Car le jour où elle refuse, il est
inutile que j’insiste. Elle m’envoie sur les roses !


Voilà pourquoi je lui donne le sobriquet de Volcan
Capricieux.


Elle m’inonde, m’immerge, me possède. Mon véritable combat
se situe sur la plage léchée par l’eau du lac. Si je le gagne, j’aurai prouvé à
moi-même que je suis sorti de ma condition d’homme physiquement sous-développé.


Et je suis en train de le gagner, malgré tous mes
handicaps. Grâce à Jolie Cléïa.


J’oublie même Coulicouli.


Il est malheureux, mon Androx. Assis devant la cabane, il
imagine des tas de choses. Il m’envie. J’ai trouvé l’Amour et lui, il le
cherche encore. Oh ! Le petit vicieux… Il aimerait tant avoir sa
compagne ! Pourquoi diable n’utiliserait-il pas comme ses congénères son
petit bazar érectile ? Je l’ai réussi aussi bien qu’un autre et il ne
possède aucune tare.


Il n’a pas de chance, voilà, mon Sexmach !


Et pour se consoler de son abstinence forcée, il reprend la
petite rengaine que j’ai fredonnée une fois dans le village des Basses-Terres,
après une épuisante leçon avec Jolie Cléïa.


Car lui, il n’a pas besoin d’éducatrice.


Il chantonne à voix basse, s’accompagnant d’un instrument
de musique rudimentaire qu’il a inventé :


— Libido… dodo… Libido… dodo.


Un oiseau gazouille quelque part. L’eau du lac frissonne
sous un brusque souffle de vent. Puis le silence retombe. La nature se fige à
nouveau comme un décor de métal.


FIN
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